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CHAPITRE I 



Nécessité d'une étude comparative d^s deux pôle». 



Les pythagoriciens enseignaient que les astres 
sont des corps organisés d'une façon spéciale, et 
^ possédant uu principe de vie, de mouvement, 
^; a activité, comparable à celui dont nos passions 
H bonnes ou mauvaises nous font sentir la puis- 
r sance; ils leur attribuaient un centre de volonté 
^ semblable à ceite intelligence qui obéit parfois 
à des inspirations sublimes, mais, qui souvent, hé- 
las ! nous conduit à des excès pour lesquels nous 
n*avons point assez de remords. 

L'harmonie qui préside aux évolutions de ces 
globes merveilleux semblait le résultât des com- 
binaisons dans laquelle le Créateur avait déve- 
loppé tout son génie. En un mot, la nature de 
ces habitants du ciel paraissait aussi supérieure 
à la nôtre, que la nôtre Test aux quadrupèdes, 
^ux oiseaux, aux poissons ou aux reptiles. 

Les astrologues ne se bornaient pas à profes- 
r des idées analogues; ils considéraient les astreç 
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cofvin^ "des êtres dôuëa d'une puissance telle 
qtï'tls étaienl U cause directe et volontaire de 
tous les événements qui se passent à la surface 
de la terre. Ils prétendaient que malgré tout Tor- 
gueil d jnt nous faisons preuve, nous ne sommes 
après tout que leurs esclaves. Ce n'était pas dans 
l'analyse des passions humaines qu'ils cherchaient 
la cause de la chute et de la formation des em- 
pires. La grandeur et la décadence de Rome ne 
tenait ni aux vertus des Brutus et des Scipion^ 
ni aux vices des Caligula, des Néron, des Vitel^ 
lus» des Domitien ou des Commade. Le secret 
de ces grandes révolutions qui ont exercé le génie 
des Gibbon et des Montesquieu se trouvait dans 
rhistoire des révolutions célestes. 

L'astrolabe suffisait à ta fois pour expliquer le 
passé et pour deviner Tavenir, pour donner Ift 
raison des caprices de la foule et des fantaisie$ 
des despotes. 

C'était en vain que des héros versaient leu? 
sang sur des champs de bataille, ni Cuptitts, lu 
Mucius Scevola, ni Decius n'auraieat eu û p^ois-» 
sance de changer le sort des cocahatts, dont Tis- 
sue était d'avance io^erite sur U voûte céleste. 
Le véritable dieu des armées n'était pas celui 
que l'an invoquait au pied des autels» mais les 
consteUationa immuables auxquelles l'espace 
iafini servait de temple. 

On n'a échappé à cet excès de superstition que 
par un excès d'incrédulité. La raison ne s'est 
émancipée, elle n'a reconnu sa virtualité créatrice^ 
que pat ce que rastronocnie du dix-buitième siècle, 
a réagit le$ astres à m plus être que des corps 
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bruts, agissant uniqu^meat par l'attraclion de la 
masse des. m,olécules qui les composent, et roulant 
^u b^asard le long des orbes où ils sont eacbaînés 
par um aveugle destia. 

De nos jours la science de la nature semble 
entrer dans une yoie plus féconde. Sans accorder 
aux astres ces facultés d'un ordre supérieur,^ cette 
puissance presque surnaturelle, on se demaade. 
si les Sages de la Grèce s'étaient grossièrement 
trompés en prétendant que ces habitants de l'es- 
pace céleste po^sédaieAt un ensemble de focultés^ 
d'un ordre sublime. On se prend malgré soi è^ 
rechercher si l'on ne reconnaît pas dans chacun 
de ces globes, et surtout dans celui que nous 
habitons, la présence de véritables organes, pa- 
reils à ceux des animaux ou des végétaux déve- 
loppés à sa surface ou dans son intérieur sous. 
l'ac|ion des forces émanées du soleil. 

N'est-ce pas le sentiment encore confus de cette 
harmoqie supérieure qui imprime un charme si 
grand à la contemplation des paysages observés 
du sommet d'une montagne élevée, du haut de 
la tour Eiffel ou du bord de la nacelle d'un aéros- 
tat? N'est-ce pas cette même cause, qui depuis 
les travaux de Humbold, a transformé la Géogra- 
phie, de telle sorte, que cette science cesse 
d'être une simple nomenclature aride, mais 
qu'elle s'attache à définir scientifiquement le rôle 
de chaque partie de la terre, dans la vie de l'en- 
semble. 

Désireux de donner un exemple des résultats 
que Ton peut obtenir, en suivant cette direction 
transcendante, nous avons essayé de comparer 
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dans une même esquisse» tracée à grands traits 
les deux e_xtrémités inaccessibles qui couronnent 
si magnifiquement Tensemble de notre terre; 
nous avons cru qu'il serait utile de peindre côte 
à côte deux régions que nous avons déjà tenté de 
décrire isolément, dans un grand nombre de pu- 
blications antérieures. 

Nous sommes-nous trompé en estimant qu'on 
ne peut rencontrer à la surface du globe deux 
objets plus propres à mettre en évidence une 
vérité dont la connaissance est indispensable ? 

Le pôle boréal et le pôle austral sont les centres 
d'une puissante action frigorifique, qui est le 
principal facteur des climats terrestres; chacun de 
ces points mystérieux est le siège d'une résis- 
tance acharnée à l'action du soleil. Jamais le 
soleil, malgré les torrents de lumière dont il 
inonde les espaces célestes n'arrive à terrasser 
le plus faible, le moins redoutable de ces deux 
adversaires. La terre n'éprouve point d'été où 
les banquises d'un de ses pôles disparaissent pour 
un seul jour. De même que les cimes du mont 
Blanc, de l'Hymalaya et des hauts sommets des 
Andes, celles de notre planète gardent intactes 
leurs couronnes de neiges. 

Mais ces deux sources de froid également né- 
cessaires à la vie physique du globe sont d'une 
intensité bien différente. L'haleine du pôle sud 
se propage bien plus près de Téquateur que 
celle du pôle nord ! 

Il faut en outre remarquer que leurs actions 
se font sentir à deux époques tout à fait dif- 
férentes. En effet c'est lorsque le pôle sud règne 
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sans conteste, que les^ lumières du grand jour 
envahissent le pôle nord, qu*il perd ses avants 
postes, ses premier remparts. S*il agit en* 
core d'une façon puissante c'est à Taide des 
émissaires glacés qu'il envole des projectile 
monstrueux, qu'il décoche le long de tous les 
méridiens et qui vont se fondre dans les cou* 
rants marins sortant brûlants de la grande chau- 
dière tropicale. * 

L'action frigorifique du pôle austral passe par 
les mêmes alternatives mais chaque année elle 
alterne avec celle (Ju pôle nord Les choses se 
passent, comme si ces deux frères ennemis du 
Soleil s'entendaient, comme s'ils agissaient de 
concert, pour continuer la lutte éternelle dans 
laquelle ils semblent toujours près de succomber» 
mais dans laquelle finalement ils sont toujours 
vainqueurs. 

Depuis les travaux de Maury et la création du 
Bureau central organisé par Leverrier, nous 
éprouvons l'ambition d'arriver à la prédiction ra- 
tionnelle du temps, de deviner l'évolution des 
tempêtes futures, de dépasser la sagacité des 
marchands de pluie du Cap, de faire une réalité 
de la science chimérique des Nostradamus, des 
Mathieu Langsberg, et des Mathieu de la 
Drôme. 

Esi-ce que cette science ne restera pas boi- 
teuse, imparfaite, incomplète, frappée de stérilité, 
si nous n'avons à notre disposition tous les 
grands éléments du problème, si nous ne pou- 
vons comparer numériquement la puissance fri* 
gorifique de chacun des pôles. 
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Mais cettQ connaissaoce suppose un élément 
eSiSentieL 

L'astronomie^ nous au>&tre que Phiver austral 
est ptu^ long de quelques jours que Thiver 
l^iéaL Faut-il ea conclure que le maximum de 
froid daas le grand sud est plus près de la tem- 
piirature frigide du milieti planétaire que celle du 
grand aord ? Est-il aussi certain que la tempé- 
rature absolue des deux plages célestes soit la 
même? Ne doit-on pas admettre que plus pauvre 
en aste^rismes, moias puissamment réchauffé par 
ces ra)(0ss féconds qui viennent de soleils igno^ 
réç, le m^ilieu céleste où plongent nos antipodes 
soit descendu à un degré plus éloigné du ni- 
veau thermique nécessaire à l'évolution de la vie 
organique» et qu'il absorbe plus puissamment les 
effluves solaires ? Ne suffît-il pas d'énoncer ces 
grands et beaux problèmes pour expliquer la 
passion avec laquelle des esprits généreux, qui 
quelquefois n'en comprennent pas nettement la 
portée, qui n'en ont que le sentiment vague, se 
consacrent à ces études éblouissantes ? 

Ce qu'il y a de remarquable et de bien fait 
pour abaisser notre orgueil de civilisé, c'est 
que de ces deux grands lutteurs celui que nous 
connaissons le moins, est précisément celui que 
nous aurions le plus grand intérêt à connaître; 
car nous commettrions une erreur capitale, une 
erreur en matière de géographie transcendante si 
nous nous imaginions que le pôle boréal avec le- 
quel nous nous, sommes le plus familiarisés 
peut être par ses effets comparé à l'autre 
Si Ton met en présence les deux pôles, au 
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point de rue de la puissance des effets qu*)ls 
exerccal, oa jwat dice qae le pAie nord ii>s| 
qu'un edant si oa le coiapare i soit frère« Ei^ 
effet rinfluence de cehii»a se bit seotir be«ttt« 
coup plus pris de Péquateur. Son kaeiae iroublo 
le damât de régio&s qui dtns notre bémisph^re 
lottiraient d'un fferiniempa perpéiueU Elle rend 
a peu près iobabitables par des peuples civilisés 
tes régions situées à des latitudes ou notre civi« 
lisatlon boréale se développe naturellement et 
sans efforts. 

Ne sait-on pas que les terres désolées où les 
marins de la Romanche ont eu tant de mérite à 
faire des observations si nombreuses i^e lont 

Sas plus éloignée« de TéquAtevir que les lies 
iritannic^ues ou Teapire d'Allemagne ; leur lati- 
tude moindre que celles de ces pays habités par 
des populations riches, prospères, indusi rieuses 
et auxquelles aucun des arts de la paix n'e^t 
étranger ? Quelquefois même elles portent k*% 
arts de la guerre à ee degré. de développement 
gênant pour le repos du monde. Elles hcntent 
même parfois germer dans leur cceur Tambition 
d'imposer leur suprématie aux deux hémispfiéi'(*s, 
et de faire du despotisme dans lequel ellct» %n 
complaisent la règle du développement mo» 
derne. 

Est-il un travail plus utile et plu$ séduii^ant à 
la fois que de compléter rapidement le tableau de 
contrastes aussi saillants, que d'examio<;r Tua 
après l'autre les deix u>t<r^ oppo^^ de c^ite 
grande sphère qui se aomîTie U l eire« 

Une fus que nous aurons twjuûvé c^ belle» 
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études, que nous les aurons poussées aussi loin 
que nous le pouvons dans l'espace restreint 
dont nous disposons, nous tracerons l'histoire 
raisonnée des tentatives qui ont été faites pour 
pénétrer ce grand mystère. 

La part que la France a prise à ces croisades 
de la science est loin d'être nulle, elle est même 
glorieuse, mais nous laisserons au lecteur le soin 
de décider si elle est suffisante, si nous avons 
acquis le droit de nous reposer sur nos lauriers 
des siècles passés. 

Nous aurons été bien maladroit, si nous ne 
parvenons pas à laire passer dans l'esprit de nos 
lecteurs la conviction qui nous anime. En effet, 
sans entrer dans l'énumération des questions 
physiques, naturelles , économiques , que les 
explorations polaires sont appelées à résoudre, il 
est facile de déqiontrer àjorron qu'aucun peuple, 
qu'aucun être intelligent n'a le droit de déclarer 
son indifférence, sous prétexte qu'il s'agit d'un 
affreux mélange de glaces et de neiges. 

N'est-il pas temps que l'homme dont l'esprit 
inquiet et superbe, ami de l'absolu, acharné à la 
solution de Pimpossible, prétendant expliquer le 
mouvement des sphères célestes dont les équa- 
tions plongent aussi loin que la lumière du soleil, 
prenne possession de son étroit domaine? 

Réputé si longtemps, trop longtemps comme 
inaccessible, le continent noir est en train non pas 
de brûler ses dernières cartouches, mais au moins 
d'user les flèches empoisonnées qui restaient 
dans le carquois de ses cannibales? 
Malgré les fureurs du Mahdi, des Touaregs 
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au voile noir, et des amazones du Dahomey, la 
géographie moderne a comblé à peu près toutes 
les lacunes de sa carte, et forcé ses cataractes. 
Bientôt l'Européen pourra en sonder toutes les 
forêts, en naviguer tous les fleuves^ en gravir 
toutes les cimes I Est-il possible que notre or- 
gueil civilisé ne se révolte pas en songeant que 
les continents blancs qui couronnent nos deux 
pôles sont encore vierges et immaculés ? 

En ce moment, les astronomes se préoccupent 
de déterminer la nature des taches qui recou- 
vrent le pôle austral de Mars, ils brûlent de sa- 
voir quelle est la composition de ces océans qui 
semblent se geler périodiquement dans les longs 
hivers de notre frère céleste. Ne serait-il pus 
honteux que cet ardent désir ne s'appliquât pas 
à la constitution de deux points aussis impor- 
tants dans l'histoire physique de la vie maté- 
rielle de notre sphère ? 

Tout porte à croire que ce monde exploré 
avec tant de soin est habité par des êtres intel- 
ligents, qui doivent avoir avec nous, quelle que 
soit la forme de leur corps, un point sublime de 
rapprochement, qui doivent comme nous sen- 
tir l'ambition de comprendre le rôle qu'ils jouent 
dans l'ensemble des choses et qui jettent aussi 
des regards curieux sur les planètes qui les en- 
tourent. Peut-être qu'armés d'instruments plus 
précis, construits par des procédés que nous igno- 
rons, ces hommes d'en haut connaissent mieux 
les pôles de notre terre que nous-mêmes, et qu'ils 
possèdent la clef des mystères géographiques que 
des esprits timides considèrent comme devant 



14 * HISTOIRE DES EXPÉDITIONS PdLAtRES. 



échapper éternellement à nos reeKerchsTs^ Eàls^ca 
tfae ccftte pensée ne lîoas ferait pas fotigÎT ife 
!a posiftammité dont font preuve fies adversaires 
<Jes explorations polaires ? 

Si pat des raisons, que je ne veux pas exami- 
ner id, tioos nanB abstefrions de prendre part à la 
croisade organisée par des urations génëreosest> 
perdatrt de rue le peu ^d'étendue de leurs res- 
soifrces matériénes pour ne considérer que fini- 
portance des pToMèmes à résoudre, ou l'èdat 
de la gloire à conquérir, sachons au moins ap- 
précier leurs nobles efforts et ap{^audir à leur 
▼aillance. 



^ 



■ "H 
I 



CHAPITRE îl 



Dysymétrie des deux pôles. 



Quoique les coiMiaissances géograf>hiques 
fussent très limitées^ et ne s'étendissent qti^à une 
faible partie de raticien continent, les Grecs 
avaient eu le pressentiment de l'espèce d'anta- 
gonisnie essentiel, , existant entre les deux hémi- 
sphères. Aristote avait poussé cette conviction 
assez loin pour se demander si la terre, dont il 
connaissait la forme sphérique, n'avait pas un 
dessus et un dessous. Il était même arrivé à dé- 
clarer que nous habitions l'hémisphère inférieur, 
le moins important ou le moins noble. La consi- 
dération sur laquelle le Stagyrite s'appuyait était 
pour le moins bizarre. En enet, il attribuait à nos 
antipodes cet honneur parce que les hommes qui 
les auraient habités, auraient vu le soleil se lever 
à leur droite, tandis que chez nous, il se lève à 
notre gauche. Il en aurait même tiré la conclu- 
sion* s'il avait connu l'Australie, que les peuples 
qui s'y îâévek^pent ont des destinées plus glo- 
rieuses que les nôtres, et que c'est dans 4e t-rôi- 
sîème continent que les sociétés •ktmtilt^ tfVM^ 
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veront le plus facilement leur forme définitive. 
Si le règne de l'harmonie universelle n'est point 
un rêve, Âristote aurait cru qu'il était destiné à 
se développer à Melbourne et à Sidney plutôt 
qu'à Paris et à Londres, 

La première différence qui frappe le géogra- 
phe est celle qui existe entre la forme même des 
grandes terres principales indépendamment de 
leur répartition. Les pointes de toutes les masses 
continentales sont dirigées vers le Sud. C'est vers 
le pôle austral que se tournent le cap Horn, le 
cap dés Tempêtes, et une multitude d'autres. 
L'Australie elle-même n'échappe pas à la loi 
générale. Il semble que les flots de l'immense 
Océan dont le pôle austral est le centre aient 
coupé, ravagé, effiloché, tailladé les terres, afin 
de les prolonger toutes dans le même sens. Au con- 
traire si l'on se transporte à l'autre bout de l'axe 
du'monde on aperçoit un spectacle tout à fait 
inverse. 

Si on suppose que, par impossible un aéro- 
naute s'élève à une hauteur suffisante, pour que 
son regard dépasse les limites du cercle arctique, 
il verra devant lui le front formidable offert par 
Alaska, la Sibérie, la Russie d'Europe, et l'Ame- 
1 ique boréale ; partout il règne des côtes éten- 
dues en largeur, en dépit de brèches innom- 
brables, de fissures n'entamant point l'homogé- 
néité de l'ensemble. Si Tascension avait lieu au 
pôle sud, il aurait un spectacle tout différent ; 
il aurait devant lui le profil des premières terres 
qui se présenteraient comme d'immenses flèches 
aiguës il '1ées en pointes. 
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Il n'y a même pas besoin, d'avoîr recours à 
des hypothèses si extravagantes pour saisir les 
grands traits saillants de cette antinomie carac- 
téristique que Ton retrouve partout. Il y a long- 
temps qu'ils ont frappé les hommes de science. 

Un grand nombre de hé^ros d'un pôle ont 
imité le grand Cook, qui, après avoir tâté d'un 
bout du monde, a voulu à toute force goûter de 
l'autre. 11 en résulte que dans les écrits qu'ils 
nous ont laissés^ soit qu'ils aient débuté au nord, 
soit au contraire qu ils aient commencé leur car- 
rière par le sud^ ils n'ont jamais négligé de 
signaler ces admirables contrastes. 

Dans leurs livres, nouç trouvons les éléments 
de ces confrontations essentielles à la connais- 
sance élémentaire des fonctions de notre globe ; 
ces contrastes sont confirmés, étendus, corro- 
borés par les études zoologiques, botaniques, 
météorologiques, anthropologiques, minéralo- 
giques, géodésiques, géognostiques, géologi- 
ques, historiques et archéologiques. Tout 
concorde à démontrer qu'il existe un antago- 
nisme organique, aussi grand que celui que 1 on 
constate, quand on compare la tête et la queue 
d'un animal. 

Dans notre hémisphère le plus favorisé au point 
de vue du développement de la vie terrestre, ou 
sait que la surface des océans possède une énorme 
prépondérance. S'il est vrai que toute l'eau des 
mers doive disparaître lentement dans les pro- 
fondeursdu globe, et qu'il doive finir par présenter 
dans sa vieillesse un aspect semblable à celui de 
la lune, on ne doit pas craindre qu'une si mena- 
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çâfliB cMiaUroflhe se produise avant unç bien 
iopgUie suitfi de siècles. En efTef , si on estime ^çn 
iiotiabre rond, à un demi milliard de kilomètres 
carrés la superficie totale des continents ^t des 
îles, préside trois cent-soisianle millions appar* 
tiennent à l'Océan, à p^ine s*il reste un ^uart de 
tout pour l'écorce solide. 

Sur les 1^0 millions de kilomètres carrés qui 
forment la portion dévolue à l'habitation desqua- 
dru{>èdes, il n'y en a pas plus de 40 qui fassent 
partie de l'hémisphère austral. Les 4/5 de celte 
moitié du monde constituent le domaine exclusif 
de la vie maritime. On a donc le droit de dire 
que Thémisphère de nos antipodes est avant tout 
océanique. C'est là que Neptune a le siège prin- 
i:ipal de son empire. 

Pour bien compreadre la signification de ces 
phifiires il est en quelque sorte indispensable de 
remonter le cours dies âg^es et d^ nous figurer ce 
'q\ii se passait dans les temps géologiques, c'est- 
à^ire bien avant l'apparition de l'homipe sur la 
terre. 

Le pAle austral occupe de nos jours une situa- 
tion analogue à celle qu'avait le pôle boréal, 
lorsque le vaste océan crétacé faisait rouler ses 
ondes tuiwfkiisuees daim h région qu'occupe 
actuellement le bassin de Paris* lorsque la France 
futur^e élait représentée par r ^elques Uots^ pr^* 
miers linéaments de la Bretagne, et du plateau 
central. 

On doit considérer ce point mystérieux comme 
le centre d'un moûde, qui, ainsi que le nôtre 
n'A point ftarcopru Im fhaim d'une ioAf u9 §m^ 
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lence; mais qui est à peine arrivé à Tadoles- 
cence, qui demande à s'étendre, qui a tous les 
appétits de la jeunesse. 

En effet, si de l'autre côté de Téquateur les ! 

terres sont moins nombreuses, en revanche les 
volcans, ces foyers précieux qui tirent les îles 
et les continents mêmes du fond des océans, s'y 
rencontrent en nombre beaucoup plus grand. 
Ç*est dans ces profondeurs inconnues que bout 
toujours la grande chaudière à vapeur. C'est là 
que le Krakatoa a vomi ses cendres. 

Dans la/Méditerranée on voit quelquefois 
surgir des îles Santorin, et des îles Julia, mais 
que sont ces créations microscopiques en pré- 
sence de celles qu'un foyer sous-marin fait 
émerger dans les parages des îles Tonga ou des 
Navigateurs? On signale des exhaussements 
progressifs dans les Maldives et dans quelques 
autres archipels, mais qu'est ce travail si péni- 
ble, auprès de celui des madrépores, de ces 
colonies innombrables qui bâtissent sans inter- 
ruption dans toutes les parties du Pacifique. Le 
Japon a des éruptions presque continuelles. Le 
sol de cet empire semble comme ses institutions 
en voie de transformations continuelles, en pleine 
crise plutonique. Cependant il ne rétablit point 
l'équilibre entre la vulcanicité de l'hémisplière 
boréal et celle de rhémisphère austral, 9t cette 
prédominance semble aller en s'accentuant à me- 
sure que l'on s'approche des pôles. 

Mais c'est surtout dans la nature organiquie 
<}Ui le défaut d'équilibre, entre les deux moitié 
au mçtid% est beaucoup pUs sensible, «t pou 

■t 
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bien éiudier celte circonstance capitale, jetant 
une lumière iéconde sur les origines de la vie, il 
faut apprécier ce contraste en comparant la flore 
et la faune du cercle arctique avec celle du cer- 
cle antarctique. L'ours blanc, le renard, le 
renne, sont aussi profondément inconnus au 
pôle antipodique, que Thomme lui-même. Il y 
manque jusqu'au chien dont l'intelligence paraît 
quelquefois supérieure à la nôtre, jusqu'à l'Esqui- 
mau qui, dans sa vie grossière, pénible, désolée, 
a quelquefois des vertus qui manquent dans les 
grands foyers éclairés de la civilisation moderne. 
Les êtres terrestres du moLcie arctique, qui ne 
pouvaient venir à pied daib le monde antarc- 
tique dont ils étaient séparè:> par une ceinture 
tropicale infranchissable n'ont \ i* lU de représen- 
tant auprès du pôle sud. Le pre.- er qui s'y pré- 
sente est l'homme civilisé que ce monde réfraciaire 
repousse, car les moyens dont il dispose ne lui 
ont pas permis encore de placer le pied sur ses 
glaces inabordables. Il semble que la nature 
n'ait point encore eu le temps de fabriquer 
dans ces régions récentes, les êtres compliqués 
demandant la collaboration de cycles inmienses. 
Elle s'est contentée de produire un nombre con- 
sidérable d'espèces anajogues à celles qui peu- 
plent le cercle arciique dans le monde végétal, 
ainsi que parmi les habitants des eaux et des airs. 
Mais même dans ces créations d'un ordre infé- 
rieur, la lorce mystérieuse, dont rien ne trahit le 
sublime incognito, ne s'est pas donné la tâche 
absurde de se copier elle-même. Le pôle sud n'a 
pas de mouettes et de goélands, pas d'eiders^ 
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mais il a ses légions de pingoins, dont les batail- 
lons serrés relusent de se déplacer pour céder 
leur siège aux 'uvigateurs. Les [phoques et les 
morses du Gro !and ne se sont point rendus 
aux Nouvelles- cades ou à la terre de Kergue- 
len. Leurs rocii -^ont habitées par des éléphants, 
des lions et âc^ opards marins, que le vulgaire 
ne pourrai» c ibndre avec les amphibies de 
l'extrême nord 

Les poissons n'ont que des analogies éloignées, 
et les baleines elles-mômes auxquelles on serait 
tenté d'attribuer un caractère cosmopolite, ont 
des différences si saillantes, que les naturalistes 
ont été obligés. d'en faire des espèces différentes. 

Envisagées à ce point de vue, l'examen des 
formes végétales offre un intérêt immense. Qui ne 
serait Irappé de voir certaines familles, des plus 
humbles, telle que celle qui fournit le chou de 
Kerguelen, arriver dans le monde austral à un 
développement inattendu, et fournir les espèces 
les plus remarquables. 

Si on recherche, comme on doit le faire, la 
vérité, au lieu de se proposer d'étayer un sys- 
tème improvisé adopté avec engouement et cra- 
quant en quelque sorte de toutes parts, on 
doit même dire que la pauvreté de la flore po- 
laire place à chaque bout du monde une preuve 
merveilleuse de la puissance et de la prévoyance 
du Créateur. 

Cette preuve de l'existence d'un principe 
d'ordre et de volonté dans le monde ne saurait 
être estimée trop haut. Elle est digne, à elle 
seule, des efforts que font de véritables héros pour 
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forcer ces barrières de glaces et de roches poi^ 
braver ces froids auxquels n'échappe point la 
liquidité du mercure. 

En effet, les espèces en nombre si restreint 
qu'on y rencontre, ont un caractère original 
nettement défini, et ne sont pas des représen- 
tants dégénérés de celles que Ton rencontre 
dans des régions plus favorisés par la nature. 

Certes, si Agassiz, qui, couché sur son lit de 
mort, employait son dernier souffle à dicter son 
testament scientifique, vivait encore, avec quel 
enthousiasme il saluerait le réveil des explorations 
arctiques, dans le but de démontrer que les 
deux cercles polaires ont été le foyer de créations 
successives, indépendantes, que le foyer antarc- 
tique, quoiqu'également soumis à un froid aussi 
rigoureux, n'est point habité par des êtres iden- 
tiques. On dirait que lui aussi a occupé pendant 
quelques instants la pensée créatrice, qui a adopté 
à son profit, des solutions tout à fait spéciales. 

Ce que nous savons du Groenland nous autorise 
à dire qu'il fut une époque lointaine où cette 
région désolée était le siège d'une végétation 
puissante. Il en est de même du Spitzberg, de 
l'archipel arctique, et probablement de la Nou- 
velle-Sibérie ! 

Faut-il admettre, pour expliquer ces vicis*- 
situdes, que l'action du soleil a été en diminuant, 
que nous nous sommes écartés du foyer du 
monde, ou que l'activité calorifique de Taslre 
bienfaisant a diminué? 

Est-on conduit à penser qup M. de Bouche- 
porn a eu raison d'easeigner^ contrairement à 
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Topinion de Laplace^ que les pôles de rofâtiort 
de là terre vont en se déplaçant lentement^ qtié 
dans la suite infinie des âges, les cliiiiatâ les plui 
heureux passent par mille périodes de paraly- 
sie, de froid, de sommeil. 

Ce n'est point à noua de choisir dans toutes 
ces versions, et dans toutes celles qUe Ton peùf 
proposer. En effet les éléments d'appréciations 
sérieuses font défaut; ilâ nous manquent d'une 
façon Complète, mais nous avons cependàdt 
des éléments suffisants pour soutenir que ceujc 
qui croient qu'on peut pénétrer le rnystèfé de 
l'existence passée du globe sans explorer dés 
points aussi importants que les pôles, font dé 
toutes les erreurs la plus grave,lâ plus grossière, 
la plus ridicule, la plus absurde 1 Nous leur pré- 
férerions les fanatiques du Moyen âge, qui pré- 
tendaient qu6 le Paradis perdu était aux pôles de 
la Terre, et que les glaces en défendaient l'ap- 
proche depuis le jour où l'archange en a chassé 
notre premier père. 

Nous ne craignons pas de Tavouer, rîous les 
rangerons dans l'ordre intellectuel auprès des 
gens crédules, qui ajoutent foi aux légendes du 
nord, et qui prétendent que les deux extrémités 
de Taxe du monde sont occupées par deux 
cavernes à l'aide desquelles on descend dans une 
cavité intérieure, dont la paroi est peuplée 
d'hommes et d'animaux, et qui est éclairée par 
deux petits astres dont l'un est nommé Piuton 
et dont l'autre s'appelle Proserpine. 

Le monde a besoin d'audaces, d'héroïsmes. Si 
les hommes s'occupaient plus à faire la guerre à 



54 HISTOIRE DES EXPÉDITIONS POLAIRES. 



» . I «Il 



la nature, i!s se détruiraient moins entr'eux, 
s'ils cherchaient à inventer des machine3, des 
systèmes pour étudier l'espace infini, les profon- 
deurs mystérieuses de la terre, pour exploiter 
les régions considérées comme inhabitables, ils 
ne se mettraient pas tant Tesprit à la torture pour 
découvrir de nouveaux canons, de nouvelles 
poudres, de nouvelles torpilles. 

Les découvertes en géographie comipe daiït$ 
toute autre science sont des plantes que l'on 
sème dans le monde de l'idée et dont nos des- 
cendants moissonneront un jour les grains si 
nous ne le faisons nous-mêmes. Si l'on pense que 
les efforts pour organiser de nouveaux moyens 
de destruction ne sont pas eux-mômes toujours 
perdus, on se demande comment il se trouve 
encore des gens sérieux, ou oui prétendent l'être, 
pour s'opposer aux recherches polaires. Ils ne 
peuvent même pas invoquer une prétendue im- 
possibilité., En effet on voit que chaque cam- 
pagne, heureuse ou funeste, produit inévitable- 
ment son contingent de vérités, de sorte que, 
somme toute, on va en s'approchant lentement 
mais sûrement du but suprême. 



4^ 



CHAPITRE III 



Les banquises. 



Le caractère le plus saillant des mers polaires 
est, nous n*avons pas besoin de le dire, la pré- 
sence continuelle d'innombrables banquises, qui, 
même au milieu de l'été, empêchent d'oublier un 
seul instant Thiver. 

Du reste, dans ces régions pittoresques, il n*y 
a pour ainsi dire point de canicule. La tempéra- 
ture du grand jour ressemble à celle des hautes 
régions alpestres, ou <Je la haute atmosphère, 
étudiée à quelques milliers de mètres du sol 
dains la nacelle d'un aéronaute. 

L'air est presque toujours parsemé de parti- 
cules glacées, qui entourent le soleil de cercles 
colorés, d*arcs étincelants, ou de colonnes de 
lumière. Les feux brillants, qui ont tant de fois 
épouvanté les populations du Midi, les faux soleils 
abondent. C'est en les contemplant pour ainsi 
dire quotidiennement que Scoresby est parvenu à 
les décrire, et que Bravais en a découvert l'ex- 
plication. Ses théories confirmées par les obser- 
ygtions cju'il a faites au sommet du mont Blanc 
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avec Charles Martin, ont ouvert une nouvelle 
voie à la physique. 

Ainsi que Humboldt Ta très bien vu, on doit 
considérer la terre dans son ensemble comme 
deux hautes montagnes accolées par la base et 
dont les deux têtes chenues sont opposées Tune à 
l'autre 

Dans ces hautes régions terrestres les illusions, 
les prestiges abondent. Les mirages sont quoti- 
diens, et sur les moindres colonnes de brouillard 
la lumière du soleil peint la couronne d'UUoa^ 
l'auréole des aéronautes. 

A ce point de vue, les deux pôles sont égale- 
ment riches dans la saison du long jour. Si l^èté 
du nord est plus riche en faux soleils, celui du 
sud paraît plus fertile en auréoles. Les banquises 
sont presque également abondantes, on ne peut 
pas dire qu'elles soient inégalement dangereuses. 
Si celles du pôle sud ont fait jusqu'ici bien moins 
de victimes, ce n'est pas qu'elles soient moins 
nombreuses, ni plus facilesàapei*cevoir ni plus sou- 
vent enveloppées dans les torrents de vapeurs 
qui les entourent . C'est uniquement parce que 
les hautes régions australes sont presque entière- 
ment veuves de navigateurs. Ils sont bien rares 
les capitaines qui, pour éviter les longs détours 
du détroit de Magellan, se hasardent à doubler le 
cap Horn. Cependant ce promontoire, aussi 
fameux dans nos annales maritimes que l'était le 
cap des Tempêtes avant le percement de l'isthme 
de Suez, ou L* cap des Aromates du temps des 
Césars, est par des latitudes qui seraient considé- 
rées comme très modérées dans notre hémisphère. 
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Il répond exactement au Firth de Forth, ce 
vaste golfe au fond duquel se trouve Edimbourg, 
qu'on a eu tant de raison de nommer l'Athènes 
du Nord. Au lieu d'un centre intellectuel, fa- 
meux par ses universités, on trouve quelques 
huttes grossières, dans lesquelles il n*y. a pas un 
sauvage qui sache ce que c'est que l'écriture. 

Mais où le contraste est merveilleux, c'est 
lorsque l'on compare scientifiquement, avec 
intelligence, les radeaux de glace qui couvrent 
l'un et l'autre océans polaires. 

Pendant la grande nuit de l'hiver les deux 
espèces de glace jouent le même rôle. Que l'ex- 
plorateur le plus exercé se trouve soit au nord, 
soit au sud de l'équateur, il est exposé à com- 
mettre des erreurs de même nature ; même en 
été, il lui est le plus souvent impossible de dire 
où commence la mer et où finit la roche. 

Souvent il prend des îlots séparés par des 
gouffres profonds, mais rejoints par un couvercle 
de glace, pour une masse unique. Il est aussi 
difficile de se défendre de l'illusion à un bout du 
monde qu'à l'autre. 

Mais les glaces du pôle sud sont beaucoup 
plus massives, beaucoup plus compactes; si elles 
paraissent infiniment plus difficiles à aborder, 
elles sont bien moins traîtresses. Elles ne ten- 
dent pour ainsi dire pas de pièges aux explora- 
teurs. 

Au contraire, les glaces du nord sont men- 
teuses et captieuses, et on dirait qu'elles se plai- 
sent à tromper les voyageurs. 

Qjielquefois un navire flotte paisiblement dâps 
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une mer couverte de flots bleus» écumants ter- 
ribles ! Les glaces les plus voisines sont à bien des 
encablures et le plomb de sonde ne découvre pas 
le fond. Marins et explorateurs se laissent aller 
à de douces rêveries en contemplant de bizarres 
et gracieux paysages. Quelqueïois on entend un 
grand bruit, mais parfois la transformation 
s'opère d'une façon calme, silencieuse. Une 
glace lointaine s'est effondrée» sous l'action de 
l'eau relativement tiède dans laquelle elle* na- 
geait; elle a fondu comme un immense mor- 
ceau de sucre ; mais de tout son poids, elle 
chargeait un immense bloc horizontal, qui formait 
une vaste baignoire, dans laquelle naviguait pai- 
siblement le bâtiment européen. Le fond invisible 
de la mer se soulève un peu et dans son mouve- 
ment fait perdre l'équilibre à de hautes mon- 
tagnes pesant peut-être des milliers de tonne, 
qui sait des millions même. 

Voilà donc que soudain, un glaçon géant arrive 
à la surface, et le navire pris par la quille est 
transporté au sommet d'une momagne. 

Le désordre absolu est en quelque sorte la 
règle unique de la conformation singulière de ces 
glaçons géants au pôle nord. On n'en trouve- 
rait pas deux qui se ressemblent l'un à l'autre, et 
pas un seul qui se ressemble pour ainsi dir:» à 
lui-même. En effet, chacun porte dans ses diffé- 
rentes parties des traces curieuses de boulever- 
sements successifs, de catastrophes auxquelles 
il a pris part, et qui ont laissé des cicatrices 
innombrables, des déformations bizarres, des 
monstruosités prodigieuses. Il y a des entas- 
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sementsde glaces superposées, obliques, suspen« 
ducs n.iraculeusemenl sur des abîme ., des neiges 
entremêi-'ci de rochts qu'elles ont entraînées des 
banquises soumises doai les racines cachées des- 
cendent en s'incrustant dans Tabîme. Les ours et 
les renards s'y trompent et quelquefois se laissent 
entraîner en pleine mer sans s'apercevoir qu'ils 
ont confié leur destinée à une île flottante. 

On sera moins surpris de ces étranges diver- 
sités, de cette multiplicité indéfinie des formes, 
quand on se rendra compte des circonstances 
qui ont présidé à la genèse de ces terribles 
4paves sur lesquelles viennent quelquefois se 
défoncer les steamers. Car si on les examine 
avec soin, avec intelligence, d'une façon scienti- 
fique, on ne tardera pas à reconnaître qu'elles 
portent en quelque sorte toute leur histoire 
écrite en caractère indélébiles. Il est facile de 
voir qu'elles ne sont pas en réalité nées sur l'O* 
céan, que leur patrie est la terre. Elles ont été 
formées par les neiges accumulées, par les frimas 
superposés. On dirait des blocs qui sortent 
chaque année des glaciers de Suisse. C'est la 
même force qui les a engendrées dans les gorges 
des Alpes groenlendaises, les pics aigus et 
les vallées profondes de l'archipel arciique. En 
suivant les pentes avec une viîcssu que leur 
poids accélère, ils sont arrivés sur les bords des 
làlaises. Au lieu de tomber dans le fond des 
gouffres insondables, les avalanches polaires ont 
été recueillies par la mer. C'est l'Océan qui a 
reçu les gigantesques épaves, qui les a réunies, 
rejointes^ soudées^ et qui les entraîne lentement 
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dans les régions où elles doivent enfin, s anéan- 
tir, disparaître! 

Au contraire les glaces du sud se présentent 
d'une façon plus carrée, plus massive, moins 
tourmentée, plus horizontale. Elles font moins 
songer au cercle de l'Enfer du Dante, où le poète 
a renfermé ceux qui ont faussé leur parole^ les 
judas, les parjures. 

11 suffit d'un coup d'geil rapide jeté à la hâte, 
pour se convaincre qu'elles proviennent d'un 
immense océan gelé au pied des côtes. La mer 
semble être leur patrie naturelle; on dirait 
qu'elles sont nées sur les flots où elles doivent 
mourir ; on sent qu'elles finiront par se démante- 
ler en s'approchant des tropiques, en flottant vers 
le nord. 

Ces masses prodigieuses ont été évidemment 
arrachées elles aussi par une action violente 
comme leurs sœurs du pôle arctique; mais cette 
action n'est point de même nature, et n'a pas été 
exercée de la même manière. Si elles se sont 
isolées ainsi, c'est qu'elles ont été détachées par 
quelque secousse d'origine volcanique. C'est une 
commotion souterraine dont les contre-coups les 
ont rendus errantes, à moins cependant, ce qui 
doit arriver encore bien des fois, le plus souvent 
peut-être, que quelque marée prodigieuse* ne les 
ait soulevées, détachées de la roche, sur laquelle 
elles reposaient, ne les ait prises en dessous, par 
la racine, par la base. 

Car ce monde antarctique, qui paraît si tran- 
quille, si majestueux, semble le siège d'actions 
sous-marines d'une énergie prodigieuse. Tandis 
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que les volcans du Groenland sont éteints depuis 
longtemps, ceux des hautes régions arctiques 
vomissent des torrents de fumée, de cendres, de 
lapilli, de bombes volcaniques. L'Hécla a deux 
maîtres dans l'Erèbe et la Terreur aux pieds des- 
quels sont venus échouer les explorateurs. 

Qui sait si ces monts terribles ne nous rés rvent 
pas la merveille de quelque éclosion merveilleuse, 
si les entrailles de son pôle pe s'ouvriront pas un 
jour pour produire des montagnes d'or, de pla- 
tine et d'argent, si les métaux fondus qui rem- 
plissent, dit-on,rintérieur de notre globe ne trou- 
veront pas au milieu du continent antarctique 
un écoulement magnifique, bien différent des 
infiltrations que nous nous contenions d'exploiter 
jusqu'à ce jour, réalisant TEldorado cherché 
par les conquérants espagnols dans les régions 
les plus chaudes de l'Amérique méridionale. 

Mais il y a incontestablement un caractère 
jcommun qui rattache les banquises du nord aux 
banquises du sud. 

Au sud comme au nord la bizarrerie des évo-* 
lutioQS des glaces est exce^siN^e^ prodigieuse: 
.on les voit ioui d'un eoup s'avancer contre un 
vecK vioieAt et teoir tête à forage. Le mouve- 
ment des flots semble bien des fois avoir la 
puissance singulière d'éveiller leurs caprices, de 
stimuler leurs colères. 

La raison de ces révoltes tient à une circons- 
tance que l'on oublie trop. La glace flotte parce 
qu'elle est plus légère que l'eau, mais cette 
différence de poids quoique très singulière et 
une des propriétés des corps les plus difficiles ^ 
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expliquer, n'en est pas moins très faible. Elle 
n'est que d'un dixième. 

Quand un glaçon déborde d'un mètre, on 
est certain qu'il esr supporté par une base pro- 
fonde de cinq brasses. Les montagnes que les 
océans polaires portant sur leur dos ont des ra- 
cines d^une longueur prodigieuse faisant voile 
dans l'abîme. C'-est ce qui tait qu'elles obéissent 
avec une facilité merveilleuse aux courants puis- 
sants qui les poussent et régnent dans des régions 
ultimes où les agitations de la surface ne sauraient 
jamais les atteindre. 

Leurs mouvements généraux sont dus à des 
causes générales exemptes de tous les caprices 
d'Eole, indépendantes de toutes les vicissitudes 
temporaires des surfaces. 

Qui sait, étrange hypothèse à laquelle il 
semble qu'on soit conduit malgré soi« qui sait, si 
ce n'est pas à ces banquises redoutables qu'il faut 
s'adresser pour accomplir la conquête du pôle • 
qui sait si dans certains cas ces géants ne peul 
vent pas servir de véhicule, d'injstrument, d 
complice à Tatome humain, qu'elles ont si long^ 
temps écarté des extrémités glacées de la Terre ^ 
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CHAPITRE IV 



L'aimant terrestre. 



L^un des premiers résultats de l'usage de la 
boussole fut la découverte du Nouveau-Monde. 
En effet, s'il n'avait pas eu à sa disposition cet 
admirable instrument, jamais Christophe Colomb 
n'aurait pu se hasarder sur le Grand Océan. Sans 
ce secours providentiel, son entreprise eût été 
insensée, funeste ; il eût été eng outi par les 
flots. Du reste, ni le prieur de Sania-Maria, ni la 
reine Isabelle n'eussent encouragé ce départ fou. 
Cet exemple, qu'on aurait mauvaise grâce à ré- 
pudier au moment oij le monde civilisé va célé- 
brer le quatrième centenaire de la grande en- 
treprise, ne montre-t-il pas ce que l'on peut 
attendre de la découverte des causes du mouve- 
ment de la boussole. Mais peut-on espérer qu'on 
les connaîtra, tant qu'on n'aura pas exploré les 
lieux vers lesquels cette aiguille mystérieuse se 
dirige ? 

Aujourd'hui on connaît si peu ces centres 
d'attraction qu'on ignore encore si l'aimant ter- 
restre peut être considéré comme unique ou 
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comme formé par la superposition <ie deux ai- 
mants. On n'est point encore parvenu à décider 
si la cause de ses variations incessantes est dans 
le ciel ou dans les profondeurs de la terre. 

Les physiciens se contentent d'observer leurs 
boussoles à terre, dans les régions tempérées ou 
torrides. Le parcours des océans leur est à peu 
près inconnu, à cause de la masse de fer qui 
entre dans la construction des navires, ainsi que 
de l'agitation des vagues. 

Au contraire, ils peuvent faire osciller l'ai- 
guille sur toute l'étendue des océans polaires. 
Rien ne viendra troubler leurs opérations, lors- 
qu'ils navigueront à bord des banquises elles- 
mêmes. Ils n'auront plus qu'à lutter contre les 
difficultés propres à la position que prend natu- 
rellement l'aiguille elle-même. En effet sa direc- 
tion s'approchant de la verticale, les instruments 
qui conviennent dans les zones tempérées et tor- 
rides, sont en quelque sorte hors d'usage dans les 
explorations polaires. 

Non seulement, il faut trouver de nouveaux 
moyens pour s'approcher de ces zones si intéres- 
santes, mais il faut encore trouver de nouveaux 
procédés pour y analyser le magnétisme qui y 
règne. 

L'étude de cette force surprenante est d'autant 
plus attrayante que les aurores polaires sont plus 
raagnifiqies et plus fréquentes. C'est seulement 
dans ces régions qu'on peut les observer avec 
assiduité, et qu'on est à peu près certain de les 
enregistrer toutes. 

Si l'on parvenait à établir un observatoire per- 
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manent sur îà grande bafnquîse âtistrâle, et act 
autre sur les bords de h mer Narès, an ne man- 
querait pag âne de ces grandes àrises. En effet 
elles ont lieu simultanémenf dans les detix régions! 
polaires. Pai^ conséquent si le soleil les cache au 
nord, elles sont visib'es sttt sud ; s'il fait trop 
jour au sud, le nord laisse apercevoir leurs luèiirs 
mystérieuses. 

Il paraît prouvé, du moins tous les écrivains 
qui s'occupent de la matière le prétendent, que 
les aurores de la terre sont liées aux taches dtr 
soleil. 

L'étude de cette liaison est le grand problème 
que se pose la science contemporaine. C'est dans 
ce but que tant d'observatoires d'astronomie phy- 
sique ont été établis à la surface du globe, et 
notamment à Meudon près dé Paris. Mais ces 
monuments scientifiques ne sont-ils pas relative- 
ment inutiles si on se contente d'observer le globe 
solaire, et si on laisse de côté le globe terrestre, 
si l'on s'épuise en efforts pour que l'éléraient loin- 
tain, celui qui agit à 30 millions de lieues de dis- 
tance nous soit connu avec tous les détails, mais 
si on ne se place pas dans des conditions phy- 
siques telles que l'élément voisin de nous, celui 
qui nous touche directement n'échappe point à 
notre analyse. 

Nous ne pouvons ici, sans nous écarter de 
notre sujet, esquisser toutes les grandes questions 
dont la solution dépend surtout de celle de ce beau 
problème. C'est ainsi que l'on arrivera à recon- 
naître si le système du monde n'est point orga- 
nisé comme une immense machine d'induction 
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qu^on aurait bien le droit d'appeler la machine de 
TAUiance ; si la lumière du soleil au lieu d'être 
engendrée par une simple combustion n'est pas le 
résultat d'une électrisaiion systématique, le pro- 
duitd'aurores polaires permanentes. Mais, en elles- 
mêmes les aurores polaires sont des phénomènes 
admirables^ splendides, enthousiasmants et d'au- 
tant plus intéressants à étudier, que décidément 
chaque pôle a son genre particulier d'e/Buves, 
qu'on doit y observer sur place, et non point à 
distance. 

La conquête des pôles est d'autant plus at- 
trayan.e qu'elle se trouve intimement liée à 
l'étude des aurores qui se produisent toutes 
deux dans des conditions analogues, mais non 
semblables, et qui offrent des exemples de dysy- 
métrie encore plus remarquables que tous ceux 
que nous avons énumérés jusqu'ici. 

Ce n'est pas au pôle nord lui-même que les 
aurores boréales se développent le mieux II paraît 
même qu'il y aune certaine zone dont la latitude 
ne dépasse pas beaucoup celle des cercles po- 
aires eux-mêine>, et dans laquelle se manifeste 
^a véritable couronne lumineuse . La terre 
semble entourée d'une auréole grossièrement 
perpendiculaire à son axe, à peu près pareille 
dans tout le méridien et d où s'élancant une mul- 
titude de rayons divergents, ondulés, en proie à 
une agitation prodigieuse ; si on parvenait à éta- 
blir un observatoire au pôle même, il semble qu'il 
serait moins favorable que quelques-uns de ceux 

au'on a érigés en 1882, lors du second passade 
e Vénus, 
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Mais de ce que l'on connaît du pôle austral, on 
peut tirer des conclusions qui seraient certaine* 
ment toutes différentes. En effet l'aspect du phé- 
nomène est tout autre. Il semble que c'est du zk^ 
nith que jaillissent les trajectoires brillantes, que 
provient rémission simultanée d'une multitude de 
courants électriques descendant vers Thorizon, et 
enveloppant l'observateur comme le ferait un 
véritable berceau de lumières. On ne s'est point 
encore assez approché du pôle sud, pour qu'on 
puisse avoir une opinion encore bien arrêtée sur 
la forme qu'y pn nnent les phénomènes lumineux 
des aurores Mais il est très probable que c'est 
précisément en ce point, que l'apparition aura 
tout son éclat splendide. On ne peut, du 
moins, invoqlier- aucun argument sérieux pour 
contredire l'opinion que nous émettons, et qui 
repose sur une étude approfondie de phéno- 
mènes que l'on observe dans l'intérieur de l'œuf 
électrique, surtout quand on soumet la lumière à 
l'action d'un puissant électro- aimant placé au 
centre. 

Les aurores polaires n'offrent pas seulement la 
même différence de torme,mnis on constate éga- 
lement des dill'érences de teinîes analogues à 
celles qu'on reconnaît dans les cabinets de phy- 
sique, lorsque l'on soumet aux deux pôles d'un 
électro-aimant un courant volt/ique traversant 
le vide des tubes de Geissler ordinaires. 

D'un côté apparaissent des lueurs vives, colo- 
rées de teintes roses, rigoureusement straliOées, 
et animées d*un frémissement curieux. De l'autre 
au contraire^ coulent des lueurs beaucoup plus 
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ndépises, revêtues de teintes bleuâtres, et par- 
courues par* des L'gnes tremblotantes, d tin feu 
plus vif, ressemblant à de véritables traits de 
foudre se glissant timidement dans Tair raréfié. 
C'est ainsi que' sous l'influence d'un principe 
de dualité, de polarité et d'antagonisme, les 
deux extrémités d*un arc électrique se composent 
de manières radicalement différente^, et que les 
molécules arrachées à l'un dés pôles qui sb creuse, 
sont projetées sur l'autre qui s'allonge, échappant 
pour la plupart d'une façon peu explicable à là 
chaleur prodigieuse qui règne au milieu de là 
flamme rivale du soleil. 

Cet antagonisme paraît être une condition si 
essentielle de l'organisation de notre monde ter*- 
restre, qu'il paraît facile de le reconnaître, non 
pas dans la direction deâ courants aériens qtri 
nous échappe, mais dans celle des courants sous- 
marins que l'on peut constater au moy^n de la 
sonde, et en recueillant- les épaves. 

D'après les derniers sondages exécutés par le 
Challenger le courant antarctique est un fleuve 
énorme, large de 30"* qui pénètre jusqu'au 54*^ pa- 
rallèle avant de se partager en deux bras diffé- 
rents, se rendant tout près de l'équateur. 

Dans l'hémisphère boréal on s'est surtout at- 
taché à étudier la géographie du courant tropical 
du gulf stream^ qui atteint les côtes méridionales 
de la Norwège et se dirige lui aussi en deux 
branches dont l'une balaie la côte orientale^du 
Spitzberg et l'autre la côte orientale de là Nou- 
velle-Zemble. ^ t . . -• 
«'Mais il ne va pas asse2 loin dans le Nord; pour 
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qu'il soit possible de l'utiliser à la conquête du 
pôle. Celui dont on doit se servir quoique puis- 
sant a une origine toute locale. 

Dans l'océan glacial de Sibérie,les fleuves ve- 
nus du plateau central de l'Asie apportent un 
volume d'eau dont la température est relative- 
ment considérable et élevée. Ces eaux produisent 
un courant qui paraît se diriger le long des »côtes 
de Sibérie vers le détroit de Behring. 

Mais ce détroit a des dimensions si faibles qu'il 
ne permet pas un échange régulier entre la mer 
Polaire et le Pacifique boréal. Le bassin arc- 
tique a donc de ce côté un régime particulier. 

Parallèlement au courant chaud des côtes, se 
manifeste un courant froid particulier qui entraîne 
les banquises dans la direction opposée, c'est-à- 
dire qu'il peut les entraîner vers l'orient, empri- 
sonné par les glaces de la mer de Behring. 

L'exploration que l'on organise en ce moment 
et dont nous aurons à nous occuper plus tard, à 
la fin de ce volume repose essentiellement sur le 
profit que l'on peut tirer des forces mises en jeu 
dans ces grands mouvements des masses océani- 
ques, et non pas sur l'emploi de moyens directs 
pour combattre de front la nature. Qu'il est rare, 
en efiet, qu'elle se laisse contraindre de haute 
lutte, en quelque sorte à main armée! c'est tou- 
jours par quelque moyen détourné, découvert en 
étudiant ses secrets, que l'homme arrive à la 
maîtriser, d'une façon complète. Les ignorants 
cherchent à conduire leurs ballons contre les 
vents« Ils épuisent ridiculement leur électricité 
en v^t'.s effort*?. T.'hnoirrh 'Ventre se cont^nti d« 
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chercher quels sont les courants d*air quî peu- 
vent lui être utiles ; il recherche les symptômes, 
qui lui révéleront leur existence, ou qui lui 
diront, ce qu'il doit faire pour les atteindre. 
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CHAPITRE V 



Les premières explorations polaires. 



Henri VIII est le premier monarque qui se 
préoccupa de la navigation dans les glacei du 
Nord. Il accepta avec empressement lesoffrt#de 
Sébastien Cabot, habile pilote vénitien qui J^ui 
offrit de trouver au milieu de ces banquises flot- 
tantes une route pour aller aux Indes. 

Ce grand navigateur ne tarda pas à revenir 
complètement dépité et découragé, il n'avait 
réussi qu'à s'immortaliser par la déc )uverte du 
Canada qui lui avait barré le chemin de TOrient. 
Henri Vlïl ne renonça pas à une entreprise qui 
aurait permis à la couronne d'Angleterre d'in- 
tervenir dans le commerce et la conquête de 
rinde et de la Chine. Ce prince arma deux 
autres navires dont il confia le commandement a 
un pilote de Bristol nommé Thorne. 

L'issue de cette seconde expédition fut en- 
core plus malheureuse. Un des deux bâtiments 
fut coulé, et l'autre eut toutes les peines du monde 
à regagner l'Angleterre. 

L'exemple du roi fut bientôt suivi par la cor- 



42 HISTOIRE DES EXPÉDITIONS POLAIRES, 



poration de la Cité. Les Guilds frétèrent deux na- 
vires, qui furent mis sous le commandement du 
capitaine Hore, officier d'un grand courage, et 
doué d'une éloquence entraînante. 

Le capitaine Hore fit des conférences sur les 
résultats probables de l'expédition qu'il prépa- 
rait et recruta ainsi un grand nombre d'adhé- 
rents. Beaucoup de commis et d'étudiants se 
mirent sous ses ordres, il entraîna même un cer- 
tain nombre de jeunes avocats qui jetèrent leur 
perruque aux ^orties afin de faire la chasse aux 
baleines, aux phoques et aux ours blancs. 

Mais l'enthousiasme de cette brillante jeunesse 
ne dura p^s longtemps. 

Hore fut bien accueilli par les Esquimaux, qui 
montrèrent aux nouveaux venus leur caractère 
doux et hospitalier. Mais les compagnons de Hore, 
peu disciplinés se mirent à violenter les sauvages, 
qui ne tardèrent pas à disparaître dans les profon- 
deurs de leurs montagnes glacées. Privés de 
guides, les Anglais s'égarèrent dans ce labyrinthe 
et épuisèrent leurs provisions. 

Lorsqu'ils se trouvèrent en présence de la faim 
et du froid, ces deux terribles conseillers, ils se 
prirent de querelles, et échangèrent des coups. 

Quelques-uns furent tués par leurs compa- 
gnons, et les assassins ne rougirent pas de se re- 
paître des cadavres de leurs victimes. 

Horejraména ses navires désemparés et désho- 
norés par des scènas d'àntropopha^ie. 

En 1553, les iinarchands de la Cité montèrent 
une seconde expédition . On était ^lars dai\$ t-en' 
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mai et du règne de Jeanne Gray ; ceye reine 4'mP 
jour voulut 7âire honneur à l'i^venturjeuse expé- 
dition commandée par le chevalier ^Villoughbj. 

La Cour se rendu jusqu'à G.ravesend pour as- 
sister au départ du valeureux champion de la 
înarine anglaise. On donna aux équipages un 
uniforme Jbleû de ciel et richement enrubané. 
Màié Jèànhe Gray n'avait point encore porté s^ 
tête sur l'échafaud, que déjà commençait là série 
dés catastrophes qu'un destin implacable accu- 
rtulajt sûr la tête de tous ceux qui avaient pris 
part à cette funeste fête. 

La banquise boréale barra la route et A^iJ- 
loiighby voulut éviter d'être bloqué par Thiver 
dans ces régions épouvantables : il crut échapper 
à là mort et se réfugia en Laponie. 

Mais quoique faisant partie du continent euro- 
péen, cette terré est parfois impitoyable. Peux 
des navires de Willoughby, ainsi que Willou- 
ghby lui-même fui'ent emjprisonriès par les gla- 
çons ; quand' revint lé printemps, tous les Anglais 
avaient péri. Comme les hommes pétrifiés des 
Mille et une Nuits^ ils avaient conservé toutes les 
attitudes de la vie. 

Le troisième navire commandé par Cbancejor 
échappa gi'âcè à son habileté et surtouf à son hu- 
manité.' Né diploftiate, Chancelor comprit qui) 
fallait se taire des'aqiis des indigènes^; ïesLapons 
le sauvèrent et lui fournirent le moyen de se 
rendre ^ là^ côûi^ du grand duc de ^oscovie. 
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merce très avantageux qui fut Torigine des rap- 
ports commerciaux entre la nouvelle puissance 
qui surgissait dans Test de TEurope et l'Angle- 
terre. Ce trafic nouveau fut exploité par une 
compagnie célèbre, la compagnie de Moscovie 
qui dura très longtemps, et arriva rapidement au 
degré de prospérité qu'elle conserva jusqu'à ses 
derniers jours. 

Mais l'Angleterre ne devait pas rester long- 
temps seule à chercher dans les climats rigou- 
reux du Nord, une route qui lui permît de 
'tromper les calculs égoïstes de TEspagne, et 
d*aborder dans l'Inde par une route inconnue à 
ses croiseurs. 

Les Hollandais cherchèrent naturellement le 
passage par le iNord-Est que fréquentaient leurs 
baleiniers, et oi» ils firent longtemps les pêches 
les plus fructueuses. 

Scoresby rapporte que de 1665 a 1678, 14,167 
baleiniers allèrent chercher fortune dans les 
eaux du Spitzberg, que, pendant ces onze ans 
ils capturèrent 5^7^59^ baleines. Quant au 
nombre de phoques dépouillés, c'est par millions 
qu'ils se comptaient. 

Pendant cette période de prospérité, des 
villages en planches s'élevaient tous les ans 
sur les côtes arides oij jamais on n'a pu faire 
pousser un navet. Il y avait des rues et des esta- 
minets dans ces villes improvisées qui disparais- 
saient chaque année avant l'approche de la saison 
rigoureuse. On estime qu'il se trouvait quelque-* 
fois i terre plus de 12,000 pécheurs ! 

Les Hollandais envoyèrent à la fois deiixexpé- 
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ditions chargées de tourner la Nouvelle-Zemble 
en prenant l'une par le nord, l'autre par le 
sud. 

L'expédition du nord était commandée par 
un des plus illustres navigateurs des régions 
polaires; piyant échoué une première fois en 1594, 
Barentz revint en 1595 ; un nouvel échec 
ramena dans ces eaux terribles en 1596. 

Cette fois il voulut tâter de l'ouest, ce qui lui 
permit de découvrir le Spitzberg et de s'élever 
jusqu'au quatre-vingtième parallèle; mais ce suc- 
cès hors ligne le perdit. L'hiver était venu, il se 
vit bloqué et obligé d'hiverner. Dès que les glaces 
s'ouvrirent, ceux qui n'étaient pas morts songèrent 
à regagner le Sud. Comme ils n'avaient plus de 
vaisseaux, ils cherchèrent à s'évader sur des 
barques. Ils étaient perdus, s'ils n*avaient rencon- 
tré par hasard quelques navires. Leur chef était 
un de ceux qui avaient succombé à terre, épuisé 
de froid et de faim, pendant un épouvantable 
hiver. On ne sait pas si la dépouille de ce grand 
homme a échappé à la dent de ceux qu'il com- 
mandait, et s'il n'a pas eu pour tombeau l'esto- 
mac de son équipage. 

Ainsi, dès les premières expéditions avant la 
fin du seizième siècle, l'histoire des expéditions 
arctiques nous offre déjà les principaux incidents, 
qui ont assombri les explorations polaires con- 
temporaines. 

Heureusement pour leur gloire, les Etats-Géné- 
raux ne ressemblaient en aucune façon aux 
assemblées pusillanimes qui, à notre époque où 
là vapeur et Télectncité ont, en quelque sorte, 
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réifédf, ratatiné, les dîraensîohs de mite globe, 
tremblent encore au nom d'exjiédhions lointaines. 
Cette vaillante réunion de patriotes, qui luttaient 
contre le maître du moi\de, ne crurent pas que 
le saïùt de la Hollande les empêchât de conqué- 
rir les contFnents inconnus sittiés aux extrémités 
de la terre. 

Le 27 fùin 1594, une flotte de cinq vaisseaux 
sortait de Tembouchure de la Meuse, dans le but 
héroïque de chercher par le sud-ouest le pas- 
sage que ni le nord-est, ni le nord-ouest Ae 
voulaient livrer. Les Etats-Généraux se propo- 
saient d'utiliser la découverte de ce détroit terri- 
ble, dont Magellan avait reconnu l'existence, et 
qui, malgré sa latitude australe modérée, doit 
cependant être considéré comme faisant partie 
du monde antarctique. 

L'expédition ne fut pas heureuse; elle eût 
échoué impitoyablement si l'on n'avait expédié 
une escadre de renfort ; celle-ci eut la chance 
de rencontrer les débris de la première, d'uti- 
liser les renseignements recueillis au prix de tant 
de malheurs. Elle revint triomphalement, appor- 
tant une carte du détroit dressée par le comman- 
dant Slebold, et que le gouvernement dé la 
république des Sept - Provinces conserva pré- 
cieusement comme un secret d'Etat à l'usage de 
ses navigateurs. 

Ce passage qui devint rapidement usuel, fut 
concédé à une compagnie, de sorte que les 
autres négociants résolurent de trouver une 
autre route, en poussant hardiment jusqu'au sud. 
Ce fut cet esprit de concurrence, qui conduisît 
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^ la découverte du cap Horn, de la Terre-des- 
Etats et du détroit ^e Lemaître. 

Cette route plu^ périlleuse fut préférée à la 
première. En effet, elle possédait un immense 
avantage ; mal mànœuvrées par des équipages 
îndoTents, les frégate^ espagnoles n'osaient s'ap- 
procher autant du pôle. En doublant le cap, les 
Hollandais n'avaient rien à redouter, que les 
ouragans et les banquises. 

Dans Thémisphère austral, le passage était 
donc découvert. Le problème commercial et^po- 
litique avait donc reçu deux solutions différentes. 
Pendant longtemps, la question du pôle sud ne 
sera plus soulevée, c'est vers le pôle nord que se 
concentreront tous les efforts des peuples civi- 
lisés, qui toujours vaincus par les glaces, ne con- 
sidèrent jamais leurs défaites comme définitives. 
Les périodes de découragement amené par les 
catastrophes sont toujours suivies de réveils glo- 
rieux et féconds en découvertes. Plusieurs causes 
produisent ces élans. En premier lieu, il faut 
citer les entreprises des baleiniers,' qui sont 
obligés de remonter de plus en plus vers le 
nord, à mesure que les cétacés deviennent moins 
nombreux et plus farouches, et que l'étendue des 
champs de pêche diminue progressivement. Mais 
il serait injuste de ne pas mentionner également 
le développement de l'esprit scientifique. 

Nous ne chercherons point comme l'ont fait 
certains auteurs à donner une nomenclature 
complète de toutes les expédiions. Une aride 
énumération ne nous apprendrait rien, nous 
nous bornerons à signaler successivement celles 
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qui se distinguent par quelque singularité^ 
soit par le talent ou le courage des chefs, soit 
par le retentissement de leurs malheurs, l'im- 
portance des sacrifices faits pour les mettre 
a la mer, l'importance des découvertes, ou la 
nouveauté des méthodes employées pour les 
exécuter. Tout en nous restreignant ainsi, nous 
aurons encore à présenter à nos lecteurs une 
série interminable de drames émouvants et de 
péripéties instructives. 

Nous avons déjà, il y a quelques années, et 
non sans succès, présenté le détail de ces aven- 
ures extraordinaires. Ce n'est pas sans émotion 
u e nous résumerons Thistoire des héros, dont 
nous avons fait connaître ailleurs, plus longue- 
ment, les souffrances. 



CHAPITRE VI 



Les grandes découvertes ;arctiques. 



La reine Elisabeth, qui avait hérité de la 
politique d'Henri Vlll, encourage n iturellement 
les expéditions pol .ires. Le chevalier Frobi:>her 
ayant tonné une compagnie pour la découverte 
du passage du Nord-Ouest, la reine et ses 
ministres le secondèrent avec une libéralité, que 
les explorateurs des pôles sont loin d'avoir tou- 
jours trouvé auprès de la reine Victoria. 

il découvrit Tile Cumberland, et sur la côte 
de cette î'e, un golle qu'il prit pour un détroit, 
genre d'erreur commis bien des fois dans ces 
régions où la terre et la mer soudées par des ban- 
quises se confmdent. Il revint en Angleterre 
rapportant un minerai qu'il croyait renfermer des 
paillettes d'or. Ce n'était que du mica et du 
charbon, substance dont la valeur n'était que 
faiblement appréciée en Angleterre. 

Grâce à cette erreur, il trouva l'argent néces- 
saire pour monter encore deux expéditions. Les 
succès, ou pour parler plus exactement, les espé- 
rances de Frobisher excitèrent l'émulation de 
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Henri Gilbert, qui partit et ne revint plus. Avant 
de disparaître, .cet explorateur prit possession de 
l'ile alors déserte de Terre-Neuve. Cet événement 
passa inaperçu. Personne ne se doutait que la 
France et l'Angleterre se disputeraient avec 
acharnement cette possession, et que pendant 
des siècles elle serait le prétexte de récrimina- 
tions bruyantes. 

Loin d'être découragées par la catastrophe de 
Gilbert, les Guilds de la Cité armèrent une nou- 
velle expédition commandée par Davis, un des 
plus habiles capitaines du port de Londres. On 
lui donna deux navires de modeste tonnage, 
le Clair de Lune de 50 tonneaux et le Rayon de 
Soleil de 35. 

Davis était parti avec les idées les plus paci- 
fiques. Il avait pris comme matelots à bord du 
Rayon de Soleil, quatre joueurs de flûte. 

' Sans aucune difficulté, il parvint à se faire des 
amis. Les Esquimaux lai rendirent d'immenses 
services. Il côtoya les côtes du Groenland 
jusqu'à la latitude véritablement boréale de 73° 
011 il découvrit le détroit qui rend son nom 
tmmorteL 

11 revint en Angleterre pour chercher du ren- 
fort; on lui donna la Merniaidf navire de 1 20 ton- 
neaux, avec lequel il regagna facilement son dé- 
troit. Mais quand il fallut le franchir, l'équipage 
de la Mermaid, se révolta. Pour éviter d'être 
abandonné ou massacré, Davis dut retourner en 
Angleterre. 

C'est la compagnie de Moscovie qui fréta, 
en 1607, l'expédition de Hudson. Il côtoya le 
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Spitzberg et parvint, à ce que disent les auteurs 
du temps, jusqu'au 8 1« parallèle, latitude glo- 
rieuse. L'année suivante, il voulut suivre la côte 
du Groenl ud, mais dès le jy, il fut arrêté. En 
1609, ^^ voii;ut essayer d'être plus heureux, mais 
il fut arrête beaucoup plus vite. 

Furieux di ce contre iemps, il mit le cap à 
Touest, abor<. ^n Ajcrique et découvrit la 
belle rivière à 'cîn^bo'.u hure de laquelle s'élève 
aujourd'hui New-Y)r;. Il regagna le port de 
Londres, tout à faii JL-respéré de ne plus pouvoir 
parvenir aux haut ^' latitudes de son premier 
voyage. A celte époque, on ne savait pas jusqu'à 
quel point les navigations polaires sont jour- 
nalières. 

La quatrième expédition de Hudson com- 
mença mal. Il n'avait pas encore quitté de vue 
les côtes d'Angleterre, qu'une sédition fomentée 
par le second éclate à son bord» Hudson n'hé- 
site point, il débarque le coupable et il continue 
sa route. 

Bientôt, il traverse un détroit '' dans lequel 
s'ouvre une nappe d'eau immense. Est-ce la route 
cherchée? est-ce une baie prodigieuse, une véri- 
table merjintérieure? Comme le froid commence 
à piquer, que le couvercle de glaças va se 
souder, Hudson ordonne de se préparer à l'hi- 
vernage ? • 

On répondit en se saisissant de sa personne, 
de son fils, du charpentier et des cinq matelots 
qui lui étaient fidèles, on les jeta cfans une 
barque avec quelques provisions, et Tci! fit voilç 
vers l'Ang^leterre. 
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Presque tous les révoltés périrent de misère 
ou dans des luttes avec les Esquimaux à qui 
ils voulaient voler des vivres. Comme on croyait 
pouvoir tirer parti de rexpérience de ceux qui 
avaient échappé, on n'approfondit pas le récit 
qu'ils firent de Texpéditiou On Ivignit de croire 
que tous les coupables v ' lient p irmi les morts 
et l'on se hâta de constiiitr unt' nouvelle com- 
pagnie qui au printemps su ^anî xpédia un na- 
vire. Le but des nouveai a ( ^tplorateurs était 
non seulement de découvrir ' * jissage du Nord- 
Ouest, mais encore de rétro ver les traces de 
Hudson. Butler mit à la vo/i en 1612, mais 
n'obtint aucun résultat. L'année suivante, on 
recommença sous les ordres de Gibbons et enfin 
en 1614, on confia le commandement à Baffin 
dont le nom est associé à des découvertes capi- 
tales dans la géographie polaire. 

On ignore quelle lut la première partie de la 
vie de ce marin On le voit apparaître en 16.2 
comme pilote d la Patience navire destiné aux 
explorations arctiques. C'est seulement en 161 6, 
qu'il parvint à découvrir la baie qui porte son 
nom, et qu'il traversa de part en part. 

Il reconnut le détroit qui débouche au fond 
de cette mer intérieure, et le consacra à sir 
Thomas Smiih, président de la société des mar- 
chands qui avait fait les frais de ces difierents 
voyages et qui méritait bien cet honneur, par sa 
persévérance. On lui doit aussi la découverte du 
détroit de Lancastre, dans lequel sa sagacité 
devina une route au bout de laquelle se trouvait 
h passage cherché» 
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Baffin n'était pas seulement un hardi navi« 
gatcur, mais encore un astronome distingué. En 
elFcl, c'est lui qui imagina de trouver la longi- 
tude par l'observation des distances lunaires. 
Il lit pour la première fois usage de cette 
méthode perfectionnée dans ses navigations 
polaires. C'est encore à Baffin que Ton doit la 
découverte de l'herbe ^du scorbut, végétal qu'on 
rencontre quelquefois sur les rives désolées du 
Graenland, et qui, lorsqu'on l'a fait bouillir, sert 
à l^ire d'excellentes salades, remède presque in- 
faillible contre répouvantable maladie de bouche 
qu'engendrent les privations de l'hivernage. 

Ce détail qui peut paraître insignifiant à des 
observateurs superficiels, n'en a pas moins une 
grande importance, car, la découverte de res- 
sources naturelles, surtout dans les régions oii 
elles sont peu nombreuses, est aussi essentielle 
que celle d'un détroit pour la conquête du pôle. 

Au commencement du dix-huitième siècle, Ift 
czar Pierre le Grand eut l'ambition délirer enfin 
la Russie de l'état sauvage. 

A cet empiie naissant il fallait de la gloire, ^ 

Un capitaine delà marine naissante de Russie 
fut chargé d'accomplir une expédition étonnante 
de hardiesse, et dont la tentative seule aufBt 
pour indiquer ua grand courage. 

Le tzar lui Jonna Tordre de condwe» un 
navire depuis .' 3î; rives glacCes de l'océan Raci- 
fique jusqu'à yrchaagel. 

Behring obéit et se lança intrépidement der« 
rière la chaîne des îles Aléoutiennes 11 découvrit 
bientôt le détroit qui est consacré à^sa gloire^ 
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le franchît, et entra danis une mer glacée où il 
continua à naviguer en se tenant le plus près 
possible des côtes. 

Bientôt il fut arrêté par la banquise et dût 
revenir en arrière. 

Aux yeux de Pierre, qui voulait ouvrir à ses 




»gl< 

terre ne voulut pas rester en . arrière, c'est 
alors qu'il fonda un prix de 500,000 francs, 
somme énorme pour l'époque, en faveur du 
premier navigateur qui découvrirait le passage 
du Nord-Ouest. 

L'espérance de remporter cette prime suscita 
quelques expéditions dont aucune n'eut une véri- 
table importance. La plus célèbre est celle 
qu'entreprit dans cette période, le capitaine 
Phipps, qui devint plus tard, lord Mulgrave; 
mais si elle mérite d'être mentionnée à côté de 
celles qui ont amené des découvertes si impor- 
tantes, et fondé la géographie des régions arcti- 
ques, ce n'est pas tant à cause de l'importance 
des résultats acquis que de la présence à bord 
dtt navire du capitaine Phipps, un jeune mid- 
btiipmann qui devait sauver deux fois l'Angle- 
terre, une fois à Aboukir, et l'autre à Trafalgar. 
Le jeune Nelson se distingua dans cette expédi- 
tion fort insignifiante, par deux actions d'éclat 
en luttant victorieusement contre un morse mons- 
trueux, et en disputant sa vie à un ours blanc 
#4Aûr0id itaturt, Nelicn luecombait dam ce 

rt#f«l#«f ti^r^hni i**ift.-|i:..i' rt* .|q c-l.-i n"^ (SOm^ 
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pagnons n'était venu à son aide en atteignant son 
adversaire dans l'œil, à l'aide d'une balle qui 
rétendit raide mort. 

Cet exemple, dont le souvenir est consacré 
par un tableau exposé au musée de Greenwich, 
montre qu'un de^ moindres avantages desexplor- 
rations polaires est de former des marins 
hors ligne, qui dans les circonstances graves, 
sérieuses, d'où dépend le sort de la patrie, ont 
le sang froid, le coup d'oeil, le courage raisonné 
que donne l'habitude delà mort toujours présente 
dans ces navigations épiques. 

C'est un point de vue que l'on oublie trop, et 
dont l'importance augmente de jour en jour, à 
mesure que la navigation devient plus commode, 
moins dangereuse. Les mers polaires offrent un 
champ éternel d'exercice. Elles sont une école 
d'inirépitiité, dont le besoin se fait sentir d'une 
façon de plus en plus impérieuse aux grandes 
nations maritimes. 

C'est dans ces luttes contre la nature, que les 
Nelson se distinguent des Persano; au contraire 
dans les grandes parades maritimes dont les jour- 
naux illustrés font tant de bruit, il est souvent 
très difllcile de distinguer les Affondatore des 
Dreadnoiight. Si les régions polaires n'existaient 
point, on aurait besoin d'inventer quelque moyen 
artificiel pour donner aux équipages et aux 
officiers modernes les qualités qui dans tous les 
siècles ont distingué les grands navigateurs. 

Ne ferait-on pas plus pour la gloire de la 
France, et pour sa sécurité, en construisant 
moins de bâtiment do guerre mal réussie 
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et en faisant quelques sacrifices pour les expé- 
ditions dangereuses, pour lesquelles l'éloquence 
de Gustave Lambert avait passionné tant d'esprits 
généreux, alors que nous vivions sous les plus 
tristes années de la période impériale, car la cor- 
ruption et le despotisme avaient infesté la 
société française et sous l'aspect mensonger 
d'une prospérité frauduleuse, préparé tous no$ 
malheurs. 






CHAPITRE Vil 



Les expéditions de Cook. 



L'on doit la renaissance des explorations aus- 
trales à un président à mortier du parlement 
de Dijon, M, des Brosses, beaucoup plus célèbre 
par ses querelles avec M. de Voltaire. 

Dans un gros volume fort lourdement rédigé, 
ce digne magistrat avait démontré que les hauies 
régions australes étaient occupées par un im- 
mense continent où la France pouvait trouver un 
dédommagement pour la perte des Indes et celle 
du Canada. Cette publication fit quelque bruit» 
et dans le but de donner satisfaction à l'opinion, 
le ministre donna ordre à M. de Bougainville, 
un des plus illustres défenseurs du Canada, de 
lairc un premier pas dans la direction indiquée 
en établissant une colonie aux îles Malouines, 
lesquelles sont placées au sud ouest de l'Amé- 
rique. 

A peu près à la même époque, M. de Ker- 
guelen, envoyé dans les hautes latittrdes aus- 
trales, y découvrit Tarchipel français q» * porte 
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son nom. A son retour à Brest, il présenta cette 
nouvelle terre comme un Eden : une seconde 
expédition, dont il fut le chef, le convainquit 
d'ignorance ou de mensonge, en tout cas de 
méprise. Lorsqu'il revint; après une campagne 
ridiculement abrégée, on le mit en jugement. 
Son procès fut un des derniers scandales judi- 
ciaires de la monarchie expirante, et les explo- 
rations polaires entrèrent donc pour une part 
dans les causes de la Révolution française. 

Mais ce ne fut pas tout. L'Espagne persistant 
à réclamer la propriété exclusive de Thémis- 
phère austral, la Cour de France lui sacrifia ia 
nouvelle colonie des Malouines, comme elle avait 
sacrifié la vieille colonie de la Louisiane. Celte 
fois, les Espagnols n'eurent pas besoin de fusil- 
ler les colons qui voulaient rester Français quand 
même. Pour éviter des scènes fâcheuses, on 
chargea M. de Bougainville^ de procéder lui- 
même au rapatriement des braves gens qu il avait 
transportés au bout du monde. 

Celte triste évacuation, quoique digne sans 
doute d'exciter l'admiration des adversaires des 
expéditions lointaines, excitait un méconten- 
tement SI sérieux, que le gouvernement d'un 
prince habitué à mépriser l'opinion crut devoir 
en dissimuler la nature. Pour donner le change 
aux critiques, on chargea Bougainville de con- 
tinuer une campagne si misérablement com- 
mencée, en recherchant l'Australie du président 
des Brosses. Le concours que la Cour d'Es- 
pagne promettait était la conséquence de l'a*^ 
boridon des rocher» técli^méttpnr ellis et 011*0^ pynîî 
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baptisés du nom de l'Archipel des Malouînes *, 
L'illustre navigateur rapporta en France une 
description charmante de son voyage à Tahiti, 
à laquelle quelques philosophes donnèrent le 
nom de Nouvelle-Cythère. 

Un si brillant échantillon du monde austral, 
n'était pas de nature à diminuer la confiance que 
Ton avait dans le§ théories du président des 
Brosses. 

L'Amirauté britannique résolut de faire explo- 
rer, pour son compte, les régions qui faisaient 
tant de promesses. On chargea de cette expédi- 
tion le capitaine Cook, marin déjà célèbre qui 
s'était illustré dans une exploration de Tahiti exé- 
cutée quelque temps après celle de Bougainville, 
pour observer un passage' de Vénus sur le soleil. 

Le 13 juillet 1772, Cook quittait Plymouth. 
L'Atnirauté lui avait confié le commandement de 
la Résolution et de ï Aventure, H commença par 
faire voile vers le Cap afin d'explorer les hautes 
latitudes orientales. Le 6 décembre, il entrait en 
contact avec les glaces, qui, au milieu de l'été 
de l'hémisphère austral, commençaient à lui bar- 
rer le chemin par le 61^ parallèle. Ce n'était 
point une rencontre de nature encourageante, 
cependant Cook ne se découragea pas, il ne re- 
tourna vers le nord qu'après avoir longtemps 
lutté contre des glaçons dont les dimensions for- 
midables ne pouvaient être devinées même après 



* Les Espagnols ne surent pas tirer parti de TArchipel 
ua la Cour da Franco leur avait facilement sacrifié, 
lys urd l6l Anglais^ t'tn «mparàrant «t 7 éUbUrtnt uot 
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ce que Ton connaissait des banquises du Nord. 
11 revint hiverner à la Nouvelle-Zélande, à la 
baie des Iles, aj milieu des tribus les plus fa- 
rouches. 

Le résultat de cette première reconnaissance 
ayant démontré rapidement qu'il ne fallait pas 
chercher le Grand-Coniinent australien au sud 
du cap de Bonne-Espérance, il ne restait plus à 
se préoccuper que des mers situées au sud du cap 
Horn. Celle exploration fut l'objet des expédi- 
tions de l'année 1774. Cette foii Cook parvint 
dans des latitudes plus élevées, mais il fut arrêté 
comme en 1773 par des glaces impénétrabl.;s; il 
ne découvrit qu'une terre complètement inhabi- 
table, constamment glacée à laquelle il imposa le 
nom de la Nouvelle-Géorgie en l'honneur du roi 
d'Angleterre. L:; climat de la Terre-de-Feu, est 
doux et modéré en comparaison de cette île», qui 
représentait si mal Is continent enchanteur dont 
les laiseurs de théories croyaient avoir démontré 
l'existence . 

Cook retourna donc en Angleterre après avoir 
répondu avec une précision admirable a la ques- 
tion qui préocupaii les lords de l'Amirauié. Elle 
pouvait laisser les Français s'emparer de ce qui 
restait à découvrir près du pôle,à condition qu'elle 
s'emparât des terres les plus voisines de Téqua- 
leur. 

Son compagnon Banks était devenu prési- 
dent de la Sjcieic royale de Londres. Il lit à 
Cook les lionneurs de cette sociélô savjuie, et 
daiîs un discours préparé avec soin, énumcra les 
ava^^^ofes on'il y aurait à tenter ou nviuv.rcu 
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passant pas la mer de Behring, le passage qu'on 
avait inutilement cherche en ^.'élevant au nord de 
rArnérique. Ce que l'on connaissait de la dispo- 
sition géographique de ces régions glacées et 
delà direction des courants, le portait à croiie 
que la solution du problème serait plus aisée, en 
commençant par ce bout lointain ; du moment 
qu'on connaîtrait le chemin, on pourrait le suivre 
avec une égale facilité dans les deux sens. 

La proposition tut acceptée avec enthousiasme 
par rintrepide marin, ei en i ; 76 Cook repre- 
nait la mer a bord .e ÏAveniurej h navire 
môme qui lui avait servi pouriiTexploiation du 
pôle sud ; admirable manière de montrer à tous 
les yeux qu'il existe une extrê.'nc, une indis- 
soluble unité entre les explorations c^irigées vers 
les deux extrémités de l'axe de rotation de la 
terre, La résolution prise par un des plus grands 
navigateurs qui aient parcouru les Océans, est la 
jusiihcation glorieuse, éclatante du liire qu<i nous 
avons adopté. Puisse l'ouvrage que nous avons 
écrit, s'en montrer digne. 

Malheuieusement la banquise était descendue, 
à des latitudes, oii on ne la rencontre point ordi- 
nairement. 

Çook chercha inutilement à^lorcer le passage 
par la côte d'Asie ; reconnaissant qu'il ne pou- 
vait arriver de ce côté, il lit voile vers la rive 
américaine, et ne fut pas plus heureux. 

Voyant que les glaces refusaient obstincnient 
de le laisser passer, Cook se décida à retourner 
vers le sud, alin d'y passer Thiver à explorer un 
archipel cncoro trji pjj cjnnu. C'est pendant 
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ces loisirs forcés, cet entr*acte mis entre deux 
expéditions polaires qu*il tomba assassiné par le 
couteau de pierre d'un sauvage. 

Prévoyant que s'il parvenait à franchir le dé- 
troit de iiehring et à pénétrer dans la mer de 
Baffin par le nord, l'illustre navigateur y arri- 
verait épuisé, l'Amirauté Britannique avait pris 
la résolution d'envoyer dans ces parages un 
navire chargé de provisions, qui attendrait l'A vc/z- 
titre au printemps de 1777 ; niais la nouvelle de 
la catastrophe arriva aux Sandwich avant que ce 
bâtiment ne fut expédié. L'Amirauté eut à bon 
marché Phonneur d'avoir donné l'exemple d'une 
précaution fort sage et trop souvent négligée. 

Pendant la dernière expédition de Cook, la 
guerre avait éclaté entre la France et l'Angle- 
terre à propos de l'insurrection des colonies 
d'Amérique, dont nous avions pris le parti. 
Louis XVI donna ordre aux capitaines de tous 
S8S navires, de ne pas molester les frégates placées 
sous le commandement de cet illustre marin, 
mais de leur venir en aide, de toutes les manières 
possibles. 
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CHAPITRE VIII 



Ross et Parry. 



Les expéditionsarctiques furent forcément inter- 
rompues pendant les guerres maritimes qui accom- 
pagnèrent la révolution française. Cependant 
le baleinier Scoresby trouva, au milieu de Tété 
exceptionnellement chaud de 1806, une occasion 
trop rare pour la laisser perdre. Profitant de ce 
que la mer était libre, il dépassa le So*-' degré, 
qu'il avait déjà atteint à quinze reprises diffé- 
rentes, atteignit le 81% le dépassa à son tour et 
fit e icore la moitié du chemin qui le séparait 
du 82*. 

Comme il ne pouvait risquer un hivernage qui 
aurait mécontenté ses matelots, il revint rapide- 
ment sur ses pas aussitôt qu'il eut des raisons 
pour croire que la mer allait se refermer. 

Dès le rétablissement de la paix il offrit ses 
services au gouvernement anglais. On les accepta 
avec empressement. Mais comme cet homme hors 
ligne, le plus habile de tous les navigateurs du 
pôle nord, n'appartenait pas à la marine royale^ 
on lui apprit qu'il n'aurait que le commandement 
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en second; Scoresby refusa et l'expédiiion eut 
lieu sans son concours. 

Ross qui lui fut préféré était un trop habile 
marin pour ne pas comprendre ce qu'il y avait 
d ingénieux dans les exemples que son émule 
avait donnés, et dans les conseils que renferment 
ses excellents ouvrages. 

A l'cxi rémité du grand mât de V Alexandre et 
de Vlsabelley il fixa une tonne dans laquelle 
prirent place les vigies chargées d inspecter la 
mer glacée, afin de voir au loin les rues d'eau que 
les navires devaient suivre pour échapper à la 
masse des débris formés aux dépens de la ban- 
quisj, et toujours prêts à se souder les uns avec 
bs auîres. 

Depuis lors il n'y a pas eu d'expédition po- 
laire dans laquelle on n'ait employé ce procédé 
aussi si nple que pratique et qui a sauvé la vie à 
bien des héros des mers polaires. 

Les savints ont employé daus la chasse aux 
faiis géogiaphique;, aux idées théoriques le pro- 
cédé indiqué par des matelots pour la chasse à la 
baleine. 

Ixos^eut la bonne tortune de s'attacher un Es- 
quimau très intelligent nommé Sakhcnse, qui 
servit successivement de guide à plusieurs expé- 
diiions britanniques et qui s'acquit ainsi une ré- 
putation véritable. 

VAleanier et Vlsjbella parvinrent sans trop 
de didiculté jusqu'au fond de la mer de Baflîn, 
mais on se borna à reconnaître l'exactitude des 
anciennes descriptions géographiques, à décou- 
vrir les deux caps entre lesquels débouche le dé- 
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troit de Smith, et à donner à chacun d'eux le nom 
d'un de ses bâtiments. 

Contrairement à Tavis de son lieutenant Parry 
il ne voulut pas entrer dans le détroit de Lan- 
castre dont il explora Tembouchure, mais qu'il 
prit pour un simple fiord, entamant profondément 
la côte. 

De retour en Angleterre, Parry exposa ses 
idées personnelles et il obtint de l'Amirauté 
l'envoi d'une nouvelle expédition formée du 
Griper et de ÏHécla dans le but spécial de sa- 
voir si ce prétendu golfe ne permettait pas de 
pénétrer dans un autre bras de Tocéan Glacial. 
Ce voyage mérite d^être signalé, comme un des 
premiers danslequels leseflorts sont concentrées 
sur la solution d'un point particulier, dont on 
laissera à d'autres navigateurs le soin de tirer 
parti pour s'approcher davantage de la solution 
générale. 

Parry parvint à constater qu'il avait eu raison 
contre son commandant. Mais ce fut après avoir 
supporté un hivernage des plus longs et des plus 
durs dont Thisioire du pôle fasse mention. Ses 
compagnons et lui subirent des froids que per- 
sonne n'avait encore endurés. Le prix de sa pa- 
tience et de son courage ne se firent point at- 
tendre. Il découvrit non seulement le détroit 
qu'il cherchait, mais deux autres celui de Bar- 
row, et celui du Prince- Régent. 

Non seulement on avait commencé l'explora- 
tion de l'archipel qui se 'trouve à l'extrémité bo- 
.réale de l'Amérique, mais on avait encore re- 
connu deux faits capitaux de physique du globe. 
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Le pflle du froid ne paraissait pas coïncider avec 
celui de U rotaiion ; mais il semblait qu'il coin- 
cidât îtVéc uii des censés d'aiiraciion de l'ai- 
guilla aimantée, c'esi-à-dire avec un des pôles 
magrtéliqUes de la terre. Ne dirait^on pas qu'il y 
â dans Thistôire des sciences comme une justice 
distributive, quand on voit le navigateur qui 
aurait dû avoir Scoresby comme chef, convaincu 
d*erreur par son propre lieutenant. Si son nom 
est resté cé'.èbre dans ces glorieuses tentatives, 
ce n'est point tant à ses services personnels qu'il 
le doitj mais à ceux de son neveu. 

Ces découvertes importantes méritaient d'être 
contrôlées et vérifiées. Le gouvernement anglais 
eut un mouvement inoubliable d'enthousiasme. 
Trois expéditions furent simultanément organi* 
sées : une par la baie d'Hudson confiée au capi- 
taine Richardson et au lieutenant Franklin, mar- 
chait au centre à l'aide de canots et de traî- 
neàix; à l'ouest, Parry devait s'engager de nou- 
veau dans les dédales de l'archipel arctique et à 
Test le capitaine Beeckey était chargé d* attendre 
à la fois Parry et Franklm, 

Cerné par les glaces, Parry dut supporter un 
hivernage terrible pendant lequel il perdit la Fury 
emportée et bientôt écrasée par une banquise, il 
ne sauva VHeclaquQn lui ouvrant avec la scie une 
route au milieu des glaçons. Le capitaine Lyon 
qui devait rejoindre Parry par le canal Fox n'a- 
vait pu réussir dans celte opération. Toutes les 
combinaisons si savamment préparées et si cou- 
{■ageusenrent exécutées avaient échoué et cepen- 
dant chacun avait fait plus que son devoir* 
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Le duc de Wellington n'était point homme à se 
laisser toucher par tant d'héroïsme, il profita du 
découragement général pour déclarer que le 
gouvernement anglais retirait la prime de 
500,000 francs qu'il avait proposée un demi siècle 
auparavant. Tel était l'anjour intelligent que le 
vainqueur de Waterloo professait pour le pro- 
grès! 

Maïs tous les Anglais ne pensaient pas de 
même. Cet acte- de vandalisme excita l'indigna- 
tion d'un marchand de la Cité qui remit 
450,000 francs à Ross pour organiser une troi- 
sième «xpédition, sous fa condition expresse de 
ne jamais révéler son nom. Ross promit sous la 
foi d'un serment qu'il tiftt religieusement mais à 
sa manière. On ne sut le nom de son bienfaiteur 

Îue quand il donna le nom de Boothia, Félix 
oothia, à la région quil avait découverte au 
prix d'une expédition dont la durée dépassait de 
beaucoup la durée ordinaire. 

En effets son absence dura quatre ans. On le 
croyait mort depuis longtemps, lorsqu'il reparut 
en Angleterre. 

Son navife le Victory avait été écrasé par leâ 
glaces, non loin des restes de la F«ry, aucun 
des braves qui reparaissaient avec lui, n'aurait 
échappé s'ils n'avaient trouvé des ressources 
inespérées, inattendues. Comme dans une féerie, 
l'expédition était sauvée par un navire complète- 
ment équipée, surgissant inopinément au milieu 
des glaces, et offrant aux naufragés des res- 
sources . de toute nature. Quelles circonstances 
émouvantes, plus réellement merveilleuses que 
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toutes les combinaisons éclosés dans le cerveau 
généralement moins fertile de prétendus roman- 
ciers scientifiques. 

Cette émouvante série d'expéditions polaires 
se termina par une seconde tentative du capi- 
taine Franklin qui explora l'Amérique boréale, 
les rives du Mackensie, et le lac du Grand-Ours. 
Cet homme infatigable laissa un témoin de ce 
remarquable voyage. 11 commença la construc- 
tion du Fort Franklin élevé par 65" de latitude 
boréale et une altitude de 1 20 mètres dans une 
position inexpugnable sur les bords d'un lac 
presque toujours glacé. La température moyenne 
de cette station boréale est de plus de îo degrés 
de Iroid ; et par conséquent ne peut être habité 
que par des hommes endurcis à toutes les 
rigueurs d'un hiver polaire. Mais complétée par 
plusieurs autres établies dans des situations 
atmosphériques un peu moins mauvaises, elle 
assure la suprématie britannique sur un im- 
mense territoire d'où Ton rapporte d'admirables 
fourrures. Grâce à l'ardeur de ces explorateurs, 
le pouvoir de la couronne britannique s'étendit 
jusqu'aux rives septentrionales du continent 
américain. 
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CHAPITRE IX 



Les canots-traîneaux. 



L'enthousiasme de Barry résista aux terribles 
désappointements de son dernier voyage. A 
peine revenu en Angleterre, il présentait à lord 
Melville, premier lord de l'amirauté, un projet 
d'explorations toutes différentes. Ce qu'il voulait 
faire était de livrer l'assaut à la banquise à 
Taide de canots-traîneaux dont il était l'inven- 
teur, et dans la construction desquels il avait 
réalisé une solidité et une légèreté qui excitèrent 
une surprise universelle. Ces canots merveilleux 
doivent être tiré par des hommes s'y attelant à 
l'aide de bretelles et de cordages spéciaux faits 
en crins. Grâce à leur emploi, l'homme devient 
un animal amphibie comme le phoque. Il peut 
aussi bien marcher sur la banquise que nager 
dans la mer. Mais Parry n'avait pas compris que 
son bateau-traîneau pouvait servir à un autre but 
qu*à triompher de la banquise et qu'il pouvait 
lui permettre de se servir de la banquise elle- 
même comme d'un navire magique obéissant aujç 
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courants généraux qui règneiit dans le fond de 
la mer. 

Le hardi capitaine donnait à ses canots plus 
de six mètres de long et de deux mètres de 
large, ih étaient à fond plat comme ceux dont 
se servent les militaires pour jeter un pont sur les 
cours d'eau, mais ils étaient beaucoup plus légers.. 

Seule, la charpente avait une véritable soli- 
dité. Elle était doublée par une enveloppe de 
caoutchouc'sur laquelle on avait vissé des vo- 
liges légères destinés à supporter Tétoffe dans 
la résistance de laquelle l'on n'avait point une 
entière confiance. 

Lord Melville partagea l'çnthousiajroe de 
Parry; dès le printemps de J836 on se mita 
radouber r//ec/a, pendant que son vaillant capi- 
taine surveillait à Woolwich la construction de 
ses bateaux. 

Avant de partir le 23 octobre^ Parry épousa 
la fille de loid Stanley, et pendant la noce, on 
arbora un étendard en soie, brodé par sa fille. 
C'était le drapeau consacré par ramour,car Parry 
prenait l'engagement de le déployer sinon sur le 
pôle même, du moins à la plus haute latitude, où 
jI pourrait pénétrer. 

• Parry, voulait de plus essayer une route nou-* 
velle que l'on avait négligée malgré les ayis de 
Scoresby. Au lieu de s'engager dans un dange- 
reux dédale de détroits inextricables il allait 
tenter la fortune au nord du Spitzberg, sur cet 
Océan où Ton n'avait qu'un seul ennemi, la 
glace, et qui étendait peut-être ses banquises 
éternelles, jusqu'au pôle lui-même. 
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Le 14 mai 1827, Parry arrivait à la pointe 
orientale du Spitzberg, il faisait entrer 1 Hech 
dans une baie sûre et très abritée contre Je vent, 
et après s'être bien assuré que rien ne pourrait 
compromettre, la sécurité de son navire et des 
camarades qu'il laissait en arrière, il se lança 
dans la direction du Nord, 

C'était le 24 juin 1827 que le capitaine Parry 
et le lieutenant Ross s'embarquaient ainsi à bord 
dss deux canots-traîneaux VEndeavour et VEnîre' 
prise, portant 23 matelots et sous-officiers, et 
70 jours de vivres. C'est seulement le 27 août 
que Parry donna le signal de la retraite et le 
2 1 août l'expédition rejoignait VHecla après une 
absence de soixante-et-un jours. La vaillante 
troupe n'avait eu à déplorer aucune espèce 
d'accident et la première épreuve des bateaux-p 
traîneaux avait été décisive. Ils avaient aussi 
facilement débarqué sur la glace, qu'çmbarqué 
sur les flots de l'océan Polaire. Ils avalent 
manié avec autant de facilité Taviron et la bre- 
telle. Ils avaient imités les merveilles accomplie?, 
suivant la légende, par les compagnons de Jaspn, 
que tantôt leur Argo portait, mais qui tantôt por-9 
taient leur Argo sur l'épaule. 

Pendant cette longue absence les voyageurs 
avaient parcouru iSoo kilomètres tant à l'aller 
qu'au retour sur une glace à arêtes trançhgntes, 
qui semblait semée de fines aiguilles. 

Lorsque les compagnons de Parry prirent h 
grand regret la résolution de battre en retraite, 
leurs provisions n'étaient point épuisées, leurs 
orces étaient intactes, ils a/aient pris l'habitude 
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de voyager dans le pays extraordinaire où ils se 
trouvaient. * Leurs pieds s'étaient en quelque 
sorte habitués, au contact de ses fines aiguilles. 
Dan3 ces régions désolées ils avaient même ren- 
contré des ressources alimentaires sur lesquelles, 
ils n'avaient pas le droit de compter, et qui sem- 
blait prouver que le'pôle lui-même n'était pas 
dépourvu de toute vie animale, un ours femelle 
avait été tué et mangé. Mais ils s'aperçurent 
d'un fait, que les plus pénétrants physiciens, 
n'avaient point deviné, quoiqu'en réalité, il fut 
des plus simples, et qu'il tint aux lois générales 
de la nature. 

La glace sur laquelle ils avaient appris à se 
mouvoir, se déplaçait en sens inverse avec uue 
vitesse croissante. La masse entière était animée 
d'un mouvement de dérive vers le Sud, qui les 
emportait malgré eux, malgré tout le mouvement 
qu'ils se donnaient à la surface. 

Si la glace était restée stationaire, ils attei- 
gnaient le Pôle. En faisant la somme de leurs 
déplacements, on trouve une longueur dépassant 
la distance qui séparait l'i/ec/a du sommet de l'axe 
de rotatron de la Terre. 

Après avoir constaté que tous leurs efforts, 
étaient absorbés à rester stationnaires, que quel- 
quefois même ils perdaient du terrain, ils revin- 
rent donc en arrière, mais ils s'étaient approchés 
à 1 1° 15' du terme de leur voyage. Le drapeau 
brodé par la fille de Lord Stanley pendant ses 
fiançailles avait flotté par 82^ 45'. 

Comme nous ^avons essayé de le faire com- 
prendre, les 9 dixièmes de la hauteur des ban- 
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quises plongent dans la mer. Les mouvements 
de ces masses énormes indiquent donc non pas 
la direction des vents, mais celles des courants 
sous-marins, qui régnent dans les profondeurs 
de l'Océan, et qui paraissent avoir des directions 
assez stables, assez régulières pour que des 
hommes habiles et entreprenants puissent espé- 
rer en tirer parti, soit pour s'approcher du pôle, 
soit pour en revenir. Parry s'est immortalisé en 
démontrant qu'il est impossible de lutter contre 
cette irrésistible dérive. Quelle sera la gloire de 
rhomme de génie, qui trouvera moyen de s'en 
servir pour réaliser la plus difficile de toute les 
conquêtes ? 

Le 28 août, Parry donnait à son pilote Tordre 
de mettre le cap vers le sud. Il était minuit, et 
le disque du soleil venait encore plonger dans 
rOcéan. Toutes les glaces, qui avaient encom- 
bré les rives du Spitzberg pendant Tété avaient 
disparu comme par enchantement. Aucune tache 
blanche ne troublait le sombre azur de l'océan 
polaire. Le 23 septembre VHecla arrivait aux 
îles Orkeney, où Parry prenait passage à bord 
d'un navire des douanes abandonnant le com- 
mandement au lieutenant Ross. Le 25, il était à 
Londres et se rendait sans avoir prévenu per- 
sonne de son retour à Somerset- House, Dix 
minutes après, la porte du bureau de l'amirauté 
oij Parry commençait à raconter son voyage s'ou- 
vrait. C'était le capitaine Franklin qui revenait 
de son côté d'une des expéditions dans l'Amé- 
rique boréale, dont il avait le monopole, et où 
il se croyait invincible. 
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Parry avait assez fait pour sa gloire. Il nç 
retourna plus au pôle nord mais bien différent 
du commun des explorateurs, qui ne savent 
qu'être jaloux de. leurs successeurs, il mit toute 
son influence au service des héros, qui voulaient 
cuivre la carrière dans laquelle il s'était illustré. 

Il ne fut pas éclipsé de longtemps, lorsqu'en 
1855, ïeTimes eut à enregistrer sa mort, il eut 
le droit de dire dans son oraison funèbre : Parry 
€st le champion du Nord, 

Jamais noble parole ne fut plus merveillçusÇ" 
ment justifiée. 

Maintenant il nous reste à dire quel fut le 
champion du Sud et comment notre France vint 
réclamer sa part, dans la gloire que réservent 
les choses polaires, à tous les grands naviga- 
teurs ayant le courage et l'intelligence de s'y 
consacrer. 

Il est bon d'ajouter que l'expédition de Parry 
ne suffit pas pour détruire l'illusion de la mer 
libre au pôle. Un émule du président de Bros- 
ses, le baron Plana démontra quelques années 
plus tard, à l'Académie de Turin, à l'aide d'é- 
quations différentielles, et d'intégrales ellipti-. 
j[ues, qu'il règne un climat modéré derrière ces 
inépuisables banquises. 
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CHAPITRE X 



Le premier steamer dans l'Océan artique, 



A peine Parry était-il de retour de son expé- 
dition du Spitzberg, que son lieutenant Ross, 
proposa à l'amirauté d'effectuer le passage du 
Nord-Ouest en prenant par le détroit du Prince- 
Régent. Pour réussir dans cette entreprise, le 
jeune et hardi explorateur comptait sur l'emploi 
d'un navire à vapeur. Mais en 1827, on était 
loin de soupçonner la nature des services que 
l'hélice serait appelée à rendre. Le Victory était 
un navire à aubes. La machine marchait mal; 
elle était si lourde et si encombrante que le 
9 juin réquîpage du Victory débarquait une des 
deux chaudières sur la côte d'Irlande, et que 
quelques semaines après, on laissait sur les rives 
glacées du déiroit du Prince-Régent, toutes les 
parties du mécanisme dont on pouvait se débar- 
rasser. 

Malgré cet échec complet de la vapeur, et la 
forme peu commode du Victoryt l'expédition fut 
une des plus longues et des plus intéressantes 
qui aient été tentées, Elle ne dura pas moins dq 
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cinq années pendant lesquelles Ross eut le temp 
d'acquérir une connaissance complète de la 
langue et des mœurs des Esquimaux. Grâce aux 
renseignements que lui donnèrent les sauvages, 
dont il eut plus d'une fois à apprécier Tintelli- 
gence, il parvint à tracer avec une exactitude 
parfaitement suffisante la carte d'une portion 
considérable de Tarchipel arctique. S*il ne dé- 
couvrit pas lui-même Tarchipel du Nord-Ouest, 
il revint du moins en Angleterre avec la convic- 
tion intime que le passage du Nord-Ouest exis- 
tait bien dans la direction, ou il l'avait cher- 
chée, et qu'avec beaucoup de persévérance, 
unie à un peu de bonheur, on parviendrait à ré- 
soudre complètement le problème géographique, 
dont l'intérêt exclusivement scientifique a survécu 
à des catastrophes déplorables démontrant, qu'on 
ne peut le résoudre au point de vue pratique. 

Ces résultats faillirent coûter l'existence de 
l'équipage du Victoryy car peu après la perte de 
son navire, Ross tut obligé de battre en retraite 
vers le Sud, et il aurait péri de misère et de froid 
si la providence n'avait attiré une baleine dans 
ce détroit de Barrow, où ils erraient sans espé- 
rance d'échapper au sort de tant de héros ! 

Depuis cette époque l'on est fixée d'une façon 
définitive sur l'impossibilité absolue d'employer 
cet itinéraire dans les circonstances les plus 
favorables, sans changer de navire. 

Les détroits qu'il est nécessaire de suivre pour 
passer d'un océan dans l'autre, forment un véri- 
table labyrinthe, encore plus compliqué que celui 
dv détroit de Magellan. Même s'ils étaient dé* 
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barrasses des glaces, ils donneraient lieu à une 
navigation difficile. D'autre part le voisinage 
immédiat du Pôle du froid, les tient constam- 
ment scellés et impraticables à la navigation. 
Au point de vue des communications, les choses 
se passent comme si la place de l'archipel arc- 
tique était occupée par un prolongement boréal 
du continent américain car l'épaisseur des glaces 
et des neiges est beaucoup trop grande pour 
que Ton puisse faire avancer les navires dans un 
chenal creusé à main d'homme. La force explo- 
sive de la dynamite serait impuissante à complé- 
ter l'œuvre de la scie. 

On doit enregistrer dans les hauts faits de 
cette période deux voyages remarquables exé- 
cutés par sir Georges Black a la recherche 'de 
Ross que l'on croyait perdu. En 1833, sir Georges 
devait fouiller les rives de l'Océan glacial, mais 
le défaut de vivres l'empêcha de pénétrer jus- 
qu'aux bouches de la rivière du Grand-Poisson. 
En 1836, il voulut pénétrer par mer dans ces 
parages, où l'on croyait Ross retenu, mais il ne 
put franchir un isthme qui lui barrait la route. Il 
battit en retraite, heureux de se sauver lui- 
même et de revenir en Angleterre avec son 
navire détraqué par les glaces et qui, à chaque 
instant, menaçait de couler bas. ' 

Ces grands efforts infructueux furent accompa- 
gnés de voyages nombreux exécutés dans l'Amé- 
rique et dans la Sibérie avec une rare intrépi- 
dité. 

Dans le nouveau continent le plus illustre de 
ces explorateurs fut le docteur John Rae, simple 
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facteur de la compagnie dç la baie d'Hudson, 
il parvint à déterminer le tracé de la côte 
boréale de l'Amérique, et à constater que la 
BoDthie était bien une péninsule faisant partie 
du coniinent américain. Les Russes obtinrent 
dans leurs explorations polaires des résultats 
encore plus remarquables. En 1811, ils eiîec- 
tuèrent une reconnaissance conrplèîe des îles de 
la Nouvelle-Sibérie. En 1823, le baron Wrangel 
explora TAsia boréale depuis le détroit de 
Behring jusqu'à cet archipel glacé. Vingt ans 
plus tard , ces recherches recommencèrent. 
M. Middendorf continua Texploration cotière 
jusqu'au cap Tcheluschkin. Toutes les côtes de 
l'ancien continent furent ainsi à peu près décrites 
par des explorations faites à différentes époques. 

Quoique remarquables en elles-mêmes, ces 
exploraiions attirèrent médiocrement l'attention. 
En effet, elles n'étaient exécutées que par des 
voyageurs appartenant à un peuple dont ia 
langue était alors peu répandue, et que beau- 
coup de gens ne voulaient point encore admettre 
dans le concert des grandes nations civilisées. 

L'honneur d'avoir exécuté le périple des côtes 
glacées de l'ancien continent appartient à 
M. Nordenskiold, géologue suédois, qui employa 
des vapeurs d'une marche très satisfaisante, 
genre de navire dont ses prédécesseurs ne pou- 
vaient faire usage, et dont l'abscence avait 
paralysé tous leurs efforts. Ce savant débuta, 
comme nous le verrons plus tard, dans la carrière 
arctique par un pénible et glorieux hivernage, 
C'est plus tard, seulement en 1875 qu'il se 
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préoccupa de trouver par Test un passage entre 
les mers d'Europe et lès mers de l'Inde. Cette 
idée lui fut suggérée par les succès qu'avait 
obtenus le capitaine Wiggues de Sunderland. 
En effet l*année précédente ce hardi navigateur 
était parvenu à établir un commerce régulier 
entre les ports de l'Europe boréale et les bou- 
ches du lénissei. iM. Nordenskiold se borna à 
répéter rapidement Texpérience du capitaine 
anglais à qui revient l'honneur d'avoir créé un 
véritable mouvement commercial. En 1876 M. 
Nordenskiold fit à bord deTymer une expédition 
dont il considéra les résultats comme décisifs. 

A la suite de cette seconde expérience il par- 
tit de Gottenbourg à bord de la Véga^ navire 
frété par M. Oscar Dickson généreux négo- 
ciant de cette ville. Il était accompagné d'un 
officier de la marine hollandaise et d'un officier 
de la marine italienne. 

L'expédition parvint à doubler le cap Tchelut- 
schkin^ mais elle perdit tant de temps dans cette 
opération qu'elle ne put gagner la mer de 
Behring en temps utile. La* Vega fut saisi par 
les glaces, deux jours seulement avant d'arriver 
au but du voyage. 

Cet hivernage involontaire eut lieu près d'un 
campement de Tchuktches, dont les Suédois 
étudièrent soigneusement les mœurs. jMais ce 
séjour forcé montra que cette route ne serait 
utilisable au point de vue commercial que si 
le gouvernement russe se décidait à creuser un 
canal pour couper l'isthme formidable dont la 
présence oblige à remonter si avant vers le nord. 
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Il est plus que douteux que l'on considère 
jamais le trafic dont cette voie est susceptible, 
comme valant de si grands efforts. 

Le i8 juillet 1879, après avoir été emprisonnée 
pendant deux-cent vingt-quatre jours, la Véga 
continuait sa route vers le détroit de Behring, il 
y avait juste trois-cent vingt-six ans que Henry 
Willoughby avait péri dans la tentative dont les 
résultats ont été si déplorables. 

Deux jours après la Véga arrivait au détroit 
de Behring. Quelques personnes prétendirent 
que M. Nordenskiold arrêté aux portes même 
de sa prison de glaces, aurait pu donner de ses 
nouvelles mais qu'il préféra rester dans l'isole- 
ment afin d'augmenter la notoriété dont il jouis- 
sait déjà. Pour notre part personnelle, nous 
n'avons jamais ajouté foj a ce racontar. 

Quoiqu'il en soit c'est à partir de ce voyage 
que l'attention publique fut concentrée sur son 
nom, grâce à l'enthousiasme avec lequel il fut 
salué en France. 

Toutes les sociétés de géographie lui décer- 
nèrent leurs grandes médailles, il fut nommé 
membre correspondant de l'Académie des 
Sciences de Paris, il fut reçu avec toute espèce 
d'honneur. 



<t4> 



CHAPITRE XI 



Le grand assaut du pôle austral. 



Lorsque Cook retourna en Angleterre à la 
suite de sa seconde campagne, il avait déclaré 
qu'il était inutile de chercher à pénétrer plus 
près du pôle austral qu'il ne Tavait fait. Cepen- 
dant depuis cette époque, un certain nombre 
d'expéditions intéressantes avaient montré que le 
célèbre navigateur, avait beaucoup exagéré les 
difficultés de ces explorations et qu'il y avait 
encore de la gloire a acquérir dans ces ré- 
gions éloignées. En 1 815, une expédition russe 
commandée par le capitaine Bellinghausen, avec 
les navires le Vostock et le Mirmi avait assez 
facilement dépassé le soixante-seizième paral- 
lèle pour que l'on put croire que dans certaines 
années favorables on pourrait s'aventurer encore 
plus loin de Téquateur. 

Un peu plus tard, le hasard avait fourni une 
démonstration fort intéressante de la réalité 
des espérances affichées par Bellinghausen. 
William Smith, capitaine d'un paquebot à voiles 
qui faisait le service de Buenos-Ayres à Yalpa- 
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raiso, s'était égaré au milieu des glaces australes 
en doublant le cap Horn, et était parvenu rapide- 
ment à des latitudes élevées. 

Le récit des découvertes de Smith ayant été 
publié, le baleinier Weddel avait rêvé d'être le 
Scoresby du pôle sud. 

Le résultat de sa campagne fut la découverte 
des îles Shetland. A la suite de son voyage 
MM. Enderby, grands armateurs de Glasgow, 
firent les frais de l'expédition du capitaine 
Biscœ qui, par le soixante-septième parallèle, 
découvrit la terre de Graham et la terre Adé- 
laïde. Enfin le baleinier américain Morell publia 
dans les journaux de New- York le récit proba- 
blement exagéré d'un voyage extraordinaire. Il 
prétendait avoir reconnu au delà du soixante- 
dixième parallèle une partie du grand continent 
austral, se révélant dans des longitudes, où il 
n'avait point encore été recherché, par de pré- 
cédentes explorations scientifiques. 

Ces voyages intéressants en eux-mêmes ont 
une grande importance historique, parce que 
c'est à leur influence que l'on doit attribuer le 
réveil des questions australes, et le plus grand 
effort qui ait jamais été exécuté n'aurait pas eu 
lieu si ces hardis marins n'avaient sondé, avec de 
faibles ressources, les profondeurs mystérieuses 
du grand sud. 

Dans le courant de l'année 1832 nos pêche- 
ries de Terre-Neuve et d'Islande acquirent 
tant d^importance que le ministère de la marine 
sentit pour la première fois le besoin d'envoyer 
dans ces régions éloignées des croiseurs de l'Etat. 
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L'intention du gouvernement étant attirée sur les 
mers polaires, un ancien oflicier de la Coquille, 
M. Jules de Blosseville obtint le commandement 
d'une expédition polaire. Ce hardi capitaine de 
vaisseau, le plus jeune de toute la marine française, 
réclama l'honneur de faire flotter notr^ pavillpn 
flational dans ces dangereuses régions, 

Jules de Blosseville était aussi bien connu dans 
Je monde des sciences et des lettres que dans 
celui de la mer. Il mit dans ses préparatifs et dans 
son expédition l'ardeur dévorante qu'il' mettait 
en toutes choses. 

Le 3 juillet 1833, la Lilloise partait de Dun- 
kerque, et avant la fermeture de la navigation, le 
ministère recevait des observations magnétiques 
et la carte d'une partie de la côte orientale du 
Groenland expédiée à la date du 5 août. Cette 
hâte extrême à exécuter un programme réelle- 
ment scientificjue promettait une abondante 
moisson de faits nouveaux, mais cette première 
communication resta, hélas 1 la dernière. Depuis 
lors on n'entendit plus parler ni de la Lilloise, ni 
de son commandant, ni de son équipage? 

Blosseville et ses compagnons avaient-ils péri 
noyés p^rce que leur navire avait été défoncé 
par une banquise ? avaient-ils été cernés par les 
glaces^ et dans une terre sans ressources atten- 
daient-ils la délivrance? Avaient-ils été tous ané- 
antis par le froid et par la fièvre ? Ces terribles 
alternatives troublaient l'opinion publique et in- 
quiétaient le gouvernement. On résolut de faire 
un grand effort pour s'avoir la vérité. 

Trois navires la Bordelaise en 18343 IstRecher- 
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che en 1835 et Y Aventure en 1836 furent suc- 
ci ssîvement envoyées sur les traces de la Lilloise 
sans pouvoir recueillir ni une épave, ni un seul 
renseignement. De ces trois expéditions il ne 
resta que des observations intéressantes faites 
par Lottin, lieutenant de vaisseau, qui comme 
Jules de Blosseville avait fait partie de l'expé- 
dition de la Coquille. 

Cette catastrophe produisit nécessairement 
un ten\ps d'arrêt dans les expéditions françaises ; 
notre marine renonça trop facilement peut-être à 
rivaliser avec les Anglais, et se résigna à leur 
laisser le monopole glorieux des tentatives pour 
la conquête du pôle nord. Mais par compensa- 
tion, un homme actif qui devait commander la 
Coquille, songea à effacer les travaux des An- 
glais, en se distinguant dans une autre région 
glacée, que celle où Jules de Blosseville avait 
trouvé une mort si malheureuse. Dumont d*Ur- 
ville, qui avait rendu un service signalée au 
gouvernement de Juillet, en prenant part à l'in- 
surrection et en conduisant Charles X de Cher- 
bourg à Porstmouth demanda sa récompense. 
Il voulait qu'on lui confiât la conquête du pôle 
sud, genre de victoire à laquelle il semblait pré- 
paré par les expéditions auxquelles il avait déjà 
pris part dans l'hémisphère austral. 

Fort de l'appui du roi Louis-Philippe qui 
av^it pris son expédition sous son patronage, 
Dumont d'Urville obtint que le ministère pré- 
sentât un projet de loi. 

Malgré l'opposition d'Afago qui insista, avec 
une persistance singulière, sur les dangers de 
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rexploration, et qui enrôla sous sa bannière, 
TAcadémie des Sciences de Paris, dont il était 
l'âme, les Chambres votèrent les crédits demandés 
et Dumont d'Urville mit à la voile de Toulon le 
7 septembre 1837. Quand les nations maritimes, 
rivales de la France, virent que nous allions au 
pôle sud^ elles voulurent nous imiter. Le départ 
de Dumont d'Urville fut le signal d'une véritable 
croisade scientifique, qui ne se teroaina que le 
2 septembre 1842, lorsque VErèbe et la Terreur 
revinrent triomphalement dans le port de Chatam. 
Notre illustre compatriote eut donc au moins un 
mérite analogue à celui de Pierre 1* H ermite. C'est 
ce qu'on a osé méconnaître a une époque toute 
récente. 

Les américains furent les premiers à s'y join- 
dre après avoir hésité longtemps ; ils mirent sous 
les ordres du lieutenant Wilkes le Vincennes et 
le Peacokf appuyés par quatre navires servant de 
réserves et de transports, le Relief, la Porpoisey 
la Sea Gull et le Flying Fish. On voit que l'oncle 
Sam n'avait point marchandé les dollars. On 
avait fait grand et les résultats turent petits, ce 
n'est pas la faute de la trésorerie américaine. 
L'Angleterre n'hésita plus longtemps, et entra en 
ligne la dernière. 

L'Amirauté n'aurait point accordé son con- 
cours, si sa résistance n'avait été vaincue par 
le lieutenant-colonel Sabine, qui s'était illustré 
dans sa jeunesse par les observations du pendule 
faites sur les côtes du Groenland, et qui pen- 
dant tout le cours d'une longue vie, resta le 
champion inébranlable de$*expTorations polaires, 
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Les nobles efforts de cet illustre physicien 
turent énergiquefnent soutenus par 1 Associa- 
tion Britannique, qui créée huit années aupa- 
ravant, avait toute l'ardeur de la jeunesse. Le 
premier ministre d'Angleterre, lord Melbourne, 
esprit libéral dévoué ali progrès et à la science, 
se prononça dans le même sens. 

Non seulement les lords de la Trésorerie 
donnèrent les fonds nécessaires, mais on mit à la 
tête de l'expédition, le capitaine James Clark 
Ross^ qui, formé par son oncle, venait d'être le 
second de Parry dans la plus audacieuse des 
explorations polaires, et qui avant d'avoir atteint 
l'âge de quarante ans, était un vétéran des plages 
glacées du Nord. Il venait tâcher d'effacer Du- 
mont d'Urville, ayant déjà à son service une 
expérience que notre compatriote allait acqué- 
rir, et qu'il eut sans doute utilisée dans ufte 
autre expédition, sans une catastrophe qui fut 
bien funeste à la gloire de la France. 

Le ï8 janvier 1838, l'Astrolabe et la Z^té que 
commandait Dumont d'Urville arrivaient en con- 
tact avec les glaces qui occupaient le 62" lati- 
tude, et dès le lendemain la route était barrée 
par la banquise à laquelle ces premiers glaçons 
servaient d'avant-garde. 

La croisière dura sans interruption jusqu'au 
7 mars. Dumont d'Urville alla passer l'hiver en 
Tasmanie et mit de nouveau à la voile vers le sud 
le lôjanvier i839.Dèsle i9,ilarrivaitsouslecercIe 
polaire antarctique. A sun retour il rencontra 
un brick américain de rexpédition Wiikes, qui 
prit la chasse devant lui, au lieu de lui demander 
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communication des renseignements qu'il avait 
recueillis. 

Cette manœuvre est le point de départ de 
dénigrements systématiques dont l'expédition de 
Dumont d'Urville a été Tobjet, des critiques 
qu'on lui a prodiguées, du dédain avec lequel on a 
affecté de considérer les résultats acquis au prix 
de périls très réels auxquels on avait échappé 
grâce à de très habiles manœuvres. On dirait 
qu'on n'a pas encore pu pardonner à notre patrie 
d'avoir réclamé une place dans les explorations 
australes. On s'est indigné que Dumont d'Ur- 
ville, fidèle à la tradition des explorateurs, ait 
pris possession de stériles rochers, dans les ré- 
gions où l'orgueil britannique se flatte d'avoir 
annexé des continents entiers. 

Le compte rendu de Dumont d'IJrville ren- 
ferme un grand nombre de faits curieux. S'il n'a 
pas été rédigé d'une iaçon plus complète c'est 
que Dumont d'Urville, qui s'occupait avec pas- 
sion de cette publication, oui s'y absorbait tout 
entier, n'a pas eu la satisfaction de la compléter. 
En effet, il périt très peu de temps après son 
retour à Paris dans le terrible accidentde la rive 
gauche. L'illustre navigateur qui avait échappé 
tant de fois à la mort dans les régions glacées de 
l'Extrême sud, n'échappa pas aux dangers d'un 
voyage entrepris pour assister aux grandes eaux 
de Versailles. 

Quoique commencée avec des ressources 
beaucoup plus considérables, l'expédition du 
lieutenant \Vilkes ne donna que des lésultats 
bien inférieurs à ceux de Dumont d'Urville. 
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Le temps passé par rexpédition daiis les hau- 
tes latitudes australes ne dépasse pas deux mois 
et quelques jours, de la fin de décembre 1839 au 
commencement de mars 1840. Aussi le récit de 
la partie iutéressante du voyage ne dépasse-t-il 
pas 100 pages, maigre contingent sur une publi- 
cation composée de cinq gros volumes in-quarto. 

La hâte excessive avec laquelle les américains 
firent leur expédition polaire, se fît sentir jusque 
dans la prise de possession à laquelle ils pro- 
cédèrent pour se conformer à la tradition de tous 
les explorateurs. On a pu dire que, sans doute 
ils se sont emparés d*un glaçon flottant qui était 
échoué sur quelque haut fond, et que les rayons 
du soleil austral n'ont point tardé' à faire entiè- 
rement disparaître. 

L'expédition du capitaine Ross fut signalée 
par un incident étrange. Le 26 avril 1840 elle 
arriva au large de Tîle des Porcs. Le capitaine 
ordonna de mettre à terre des provisions des- 
tinées aux marins, que leur mauvaise fortune 
attirerait sur des rochers absolument stériles. 
Cette pensée de prévoyante humanité lui permit 
de sauver des naufragés, nouveaux Robinsons, 
qui vivaient depuis trois ans isolés dans cette so- 
litude, se nonrrîssant presque exclusivement 
d'œufs d'albatros. 

Ross découvrit sur l'île Désolation le Tussack^ 
c'est-à-dire la plus merveilleuse graminée dont 
la providence ait fait présent à notre globe. 
Cependant ce végétal géant, digne de figurer 
dans le Paradis des ruminants, n'avait avant l'ar- 
rivéq dçs Européens, d'autre emploi apparent^ 
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que de servir à la nourritvre d'un imperceptible 
parasite. / 

Toujours soigneux des intérêts politiques et 
commerciaux de sa patrie, il écrivit à sir John 
Franklin, gouverneur de Tasmanie, pour con- 
seiller Toccupation de l'île Campbell, excellente 
station navale, qui, malgré la rudesse de son 
climat, pouvait contribuer à rendre l'Angleterre 
maîtresse de ces hautes latitudes australes. 

Sa découverte la plus merveilleuse fut celle 
d'une falaise perpendiculaire de glaces plus éle- 
vée que la première plate-forme de la tour Eiffel, 
s'étendant dans le voisinage d'un prodigieux vol- 
can en éruption. Saluait-il par hasard l'arrivée 
des Européens par des salves géantes. ? L'activité 
dont il donnait tant de preuves était- elle au con- 
traire son régime normal, c'est ce qu'il est im- 
possible de dire avec certitude, et l'on est réduit 
à des conjectures ; car depuis lors aucune expé- 
dition n'a pénétré jusqu'au quatre-vingt-sixième 
parallèle pour savoir si ce rival de l'Etna, avait 
éteint ses feux. Aucun navire n'a cherché s'il n'y 
avait pas dans des années exceptionnellement 
chaudes des latitudes plus favorables pour péné- 
trer plus avant, si la falaise glacée elle-même ne 
se laissait pas quelquefois démembrer, si l'action 
du soleil n'avait point été aidée par hasard par 
celle des feux souterrains. 

Accomplie sous les ordres d'un capitaine 
habitué à se mesurer avec les glaces, l'expédition 
de James Ross fut plus fertile en résultats 
scientifiques que celle de Dumont d'Urville 
Mais avant de retourner en Angleterre le hard 
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navigateur fui obligé de reconnaître Texcéllefice 
des déterminations que notre compatriote avait 
rapportées. 

On peut dire que ce grand marin accomplit à 
peu près tout ce qui serait possible si la vapeur 
ne venait pas fournir aux explorateurs du pôle 
sud, un moyen infaillible de faire beaucotip 
mieux, avec moins de peine, moins de risques et 
moins de temps. 
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CHAPITRE XII 



L'épopée de l'amiral Franklin 



Sir John Franklin était gouverneur de la Ta- 
manie pendant l'époque des grandes expéditions 
polaires australes. Il avait eu à différentes reprises 
l'occasion de rendre d éminents services aux ma- 
rins des trois nations rivales. Cette circonstance 
avait probablement réveillé dans le cœur de ce 
champion du pôle nord l'idée de renouveler à 
un tige plus avancé les grandes explorations de 
sa jeunesse. En 1845 il sollicita de l'amirauté 
britannique le commandement d'une expédition 
du pôle boréal, composée de VErèbe et de la 
Terreur, c'est-à-dire des deux bâtiments que 
Ross venait de diriger avec tant de talent et de 
bonheur sous le cercle antarctique. 

Des instructions rédigées en partie sous l'ins- 
inspiration du docteur Richarson, lui enjoignaient 
d'entrer dans le détroit de Lancasire et de tâcher 
d'atteindre l'embouchure de la rivière du Grand- 
Poisson, dans le but de parvenir à la n er de 
Baffin en suivant les côtes de l'Amérique bo- 
réale. 
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Le 19 mai 1845, l'Erèôe et la Terrewr, accom- 
pagnées d'un transport qui devait les suivre 
jusqu'à Disco quittèrent le port de Greenwich, 
L'expérience du Victory recommençait dans des 
conditions meilleures. En effet on donnait cette 
fois aux navires que l'on envoyait au milieu des 
glaces une machine à vapeur actionnant une 
hélice propulsive placée à l'arrière et on les 
débarrassait de leurs lourds tambours, indispen- 
sable inconvénient des roues à aubes. 

Les équipages se composaient de 134 hommes, 
tous volontaires et choisis avec soin dans l'élite 
de la marine anglaise. 

VErèbe et la Terreur enirèreni dans la baie de 
Baflîn et furent aperçues par un baleinier le 26 juil- 
let par 74° de latitude nord et ôj"^ de longitude 
ouest. Pendant plus de dix ans on n'en eut plus 
de nouvelles ; c'est seulement en 1859 que l'on 
apprit ce que nous allons rapporter. 

L'hivernage de 1845- 1846 eut lieu à Beechez- 
Island, petite île voisine du North Devon, à 
l'embouchure du détroit de Lancastre. 

Après avoir fait explorer vers le nord-ouest 
le détroit de Wellington, qu'il trouva imprati- 
cable, Franklin essaya de gagner la côte d'Amé- 
rique et il était parvenu à guider ses bâtiments 
vers le sud en suivant la côte septentrionale de 
laBoothie dans le détroit qui porte son nom, mais 
l'accumulation des glaces entassées dans le voisi- 
nage de rîle du Roi-Guillaume était si formi- 
dable qu'il ne put la dépasser. 

Le 12 septembre 1846 la Terreur et VErèbe 
furent arrêtés par les glaces et le 27 avril 1848, 
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c'est-à-dire vingt mois et dix jours plus tard, dé- 
sespérant de dégager les bâtiments où ils avaient 
hiverné pendant deux années consécutives, les 
marins angla'S les avaient abandonnés. L*amiral 
était mort le 1 1 juin 1847, ^t lorsque ce parti dés- 
espéré fut pris, l'expédition était réduite à 105 
hommes. Pendant ces trois hivernages successifs 
elle avait perdu 15 hommes et 9 officiers. 

Le commandement des survivants fut confié au 
capitaine Crozier, qui avait Tintenlion d'atteindre 
1 embouchure de la rivière du grand Poisson, et 
de regagner les forts de l'Amérique boréale. 

Mais Icb hommes avaient trop présumé de 
leurs forces. Il leur fut impossible de traîner les 
deux barques sur lesquelles ils comptaient pour 
traverser le dernier bras de mer qui les séparait 
du continent américain. 

L'expédition boréale qui avait été organisée 
avec le plus de soin, fut celle qui eut l'issue la 
plus terrible, la plus épouvantable, la plus déses- 
pérée. Jamais on ne revit aucun de ceux qui la 
composaient. A peine si l'on recueillit çà et là 
quelques sauelettes, épars sur la neige, et mon- 
trant par ou elle avait passé. 

Avait-elle simplement semé derrière elle cha- 
cun de ceux qui la composaient jusqu'à ce que 
le dernier succombât com-ie les autres au troid 
et à la faim. Les sauvages farouches, qui ha- 
bitent les environs du pôle magnétique de la 
terre, avaient-ils profité de l'épuisement de ses 
membrçs pour s'emparer des richesses qu'ils 
possédaient, peut-être même pour les réduire en 
captivité? Ce sont des questions dont la solution 
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passionna l'Ëuropç ^^t l'Amérique pendant plus 
de vingt ans, et auxquelles on cherchait encore 
une réponse alors qu'il était bien certain qu'au- 
cun des marins de ïErèbe et de la Terreur n'a- 
vait échappé. 

Ce qu'il y a de certain c'est qu'ils n'ont pas 
succombé sans avoir découvert et partiellement 
pratiqué le fameux passage du Nord-Ouest. Si des 
obstacles dont la nature n'a pas été établie d'une 
façon tout à fait positive n'avaient entravé sa 
marche, ils seraient parvenus en Amérique et les 
survivants auraient eu le droit de toucher la 
prime que le Parlement avait proposée; c'est 
donc à bon droit, à juste titre, que le gouverne* 
ment Britannique donna à Franklin le titre de 
découvreur du passage du Nord-Ouest, dans 
l'inscription du cénotaphe élevé à sa gloire au 
milieu du chœur de Tabbaye de Westminster. 

Ces événements tragiques ne prouvent pas, 
comme on l'a écrit, que la conquête du pôle 
Nord soit une chimère, mais que -ceux qui la 
tentent ne doivent pas, comme des enfants 
perdus de la civilisation, être tout à fait aban- 
donnés à leurs propres ressources, et que 
chaque année on doit envoyer des expéditions 
dans • des points convenus d'avance dans le seul 
but de rapporter de leurs nouvelles. Franklin 
se croyait si sûr du succès, qu'il n'avait pas 
prévu,qu'on put jamais avoir besoin de retrouver 
ses traces. Toutes les précautions avaient été 
prises excepté pour l'éventualité d'une défaite. 
On ft' était convenu d'aucun point de rendez- 
vous, ou l'on i. pourrait J trouver des | nouvelles 
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enfouies sous un tas de pierre nommé cairn. 
Ce procédé usité dans toutes les expéditions 
arctiques, et que les EsquimauK eux-mêmes pra- 
tiquent, fut presque entièrement négligé. Aussi 
la première expédition de recherches campa à 
côté des lieux, où ceux qu'elle venait sauver 
avaient passé l'hiver, sans qnç l'on pût s'en dou- 
ter. Si la bonne fortune avait permis de découvrir 
sous les neiges les restes des cabanes anglaises, 
00 n'y aurait trouvé que quelques menus objets 
dédaignés par les explorateurs, mais rien qui put 
guider les recherches ultérieures ! 

Cette terrible leçon n'était, il faut bien le 
dire, qih'un juste châtiment de trop d'orgueil 
civilisé, de confiance en soi-même. Elle n'a pas 
été toujours suffisamment comprise par ceux qui, 
roalgré l'exemple de Franklin, ont voulu con- 
quérir le pôle. Nous en aurons de sinistres 
preuves. 

Comme cette expédition importante devait 
être de longue durée, c'est seulement en 1848 
que l'on s'alarma en Angleterre de ne point 
avoir de nouvelles. Au printemps de cette année 
on chargea le capitaine Ross de sonder le dé- 
trpit de Lancastre avec deux navires ï Entreprise 
et ï Investigateur, L'hivernage eut lieu dans le 
North-Devon, non loin de l'île Beechey; cepen- 
dant ni Ross, ni son lieutenant Mac Clure ne 
purent découvrir aucune piste. 

Au retour de celte expédition 'l'alarme fut uni- 
verselle et h femraç de l'amiral Franklin n'eut 
pas de peine à obtenir l'armement d'une expédi- 
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tien comme les mers polaires n'en verront proba- 
blement jamais. 

V Entreprise et V Investigateur commandés par le 
capitaine Mac Clure furent chargés de découvrir 
les traces de Franklin dans le détroit de Beh- 
ring et deux expéditions différentes pénétrèrent 
ensemble dans le détroit de Barrow, Tune était 
composée du Resolute et de V Intrépide et l'autre 
de la Lady Franklin et de la Sophie. 

Cette lois l'on avait mis à la disposition des 
marins chargés de retrouver Franklin des res- 
sources infiniment plus grandes. Les capitaines 
Austin et Penny organisèrent une battue systé- 
matique pendant l'hiver. Le capitaine Ommaney 
et Gérard Osborne les secondèrent avec hé- 
roïsme. Les traîneaux parcoururent les glaces 
le long de toutes les côtes. On ne laissa pas un 
trou, sans le fouiller, une roche sans en taire le 
tour. Jamais géographie d'un territoire difficile 
ne fut tracée avec une si noble passion. Le capi- 
taine Mac Clintock donnait l'exemple. On cons- 
tata qu'en 81 jours il avait parcouru plus de 
mille kilomètres. Tant de zèle fut récompensé. 
On découvrit le campement de Franklin. Mais, 
dans son orgueil insensé, l'amiral n'avait rien 
laissé qui pût donner une heureuse inspiration 
aux braves qui exposaient leur vie pour sauver 
celle de ses compagnons. 

Le capitaine Austin revint en Angleterre per- 
suadé que Franklin n'avait point été au-delà 
du c^p Beechey, que les navires et les hommes 
avaient disparu dans une catastrophe soudaine^ 
inexplicable. Le couvercle glacé de la mer 



L ÉPOPÉE DE L*AMIRAL FRANKLlW. 9* 



s'était, suivent ce brave oflicier, refermé sur 
YErèbe et la Terreur, 

On avait fait des découvertes géographiques 
nombreuses, importantes, dont on aurait été fier 
en d'autres temps, on avait perfectionné Tart de 
la construction des traîneaux auxquels les offi- 
ciers s'attelaient aussi bien que les hommes, mais 
le retour dans la patrie fut triste, lugubre. Le 
but principal de l'expédition était manqué. On 
ne rapportait que des détails incomplets sur le 
premier hivernage, et cette stérile satisfaction 
était elle-même diminuée, car on était forcé de 
blâmer l'héroïque Franklin de son impré- 
voyance. 

Pendant que ces navires hivernaient dans divers 
points de l'archipel arctique, la veuve du mal- 
heureux Franklin ne cessait pas un seul ins- 
tant de continuer sa propagande en faveur de 
nouvelles explorations. Le zèle de cette femme, 
héroïque autant qu'infortunée, se communiqua à 
tous le's amis des sciences et de l'humanité a 
quelque nation qu'ils appartinssent. Si quelque 
nouvel Homère chante un jour l'odyssée du voya- 
geur du pôle Nord, il pourra, comme celui de la 
Grèce, faire admirer la constance d'une Péné- 
lope. 11 faudrait un volum.e entier pour retracer 
les aventures de tous les navigateurs qui s'élan- 
cèrent alors dans les mers polaires/ Nous nous 
contenterons de dire deux mots d'une des plus 
modestes tentatives, qui aux yeux des patriotes 
français, possède un intérêt immense. 

En 1 85 I partit d'Angleterre une nouvelle ex- 
pédition supplémentaire, composée d'un seul bâ- 

7 
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timent, le Prince- Albert, commandé par le capi- 
taine Kennedy, et chargé d'explorer l'île Somer- 
set qu'on avait laissée en dehors du programme 
des précédentes investigations. 

Le lieutenant Beliot, de la marine française, 
avaijt reçu Tautorisation de s'embarquer à bord 
du Prince-Albert en qualité de second du capi- 
taine Kennedy, noble récompense de la sympa- 
tliie que nos compatriotes éprouvaient pour le 
sort d'un intrépide marin. 

Malheureusement, notre vaillant compatriote 
glissa sur un glaçon, fut précipité à la mer et se 
noya. En mémoire de son dévouement à la cause 
de l'humanité, on éleva à sa mémoire un obé- 
lisque^ qui se dresse sur le quai de la Tamise près 
Phôpital de Greenwich. 

Il semblait que l'alliance anglo-française con- 
tractée sous les murs de Sébastopol fût cimentée 
jMir la mort de ce vaillant officier. Grâce à lui, 
notre patrie possède une place dans les annales 
de la conquête du pôle nord. Notre marine a 
payé son contingent, le nom d'un de ses enfants 
, figure dans la liste des martyrs, qui ont sacrifié 
kur vie à une grande et noble pensée. Mais son 
trépas nuisît autant que la mort tragique de Jules 
de Bbsseville et de Dumont d*Urvjlle à la cause 
des explorations françaises. Nous verrons que ces 
circonstances lugubres ne sort pas les seules 
dont nous ayons à déplorer 1 influence désas- 
iFeuse, dans la question qui nous occupée. 

Les efforts des Anglais pour venir en aide à 
^expédition de Franklin ne pouvaient avoir une 
issue heureuse. Nul secours ne pouvait arriver 



L^ÈPOPÉE DE lVmIRAL FRANKLIN. 99 



en temps utile à cette troupe infortunée. Mais on 
doit dire sans diminuer la gloire dont la plus 
part de ces vaillants officiers se couvrirent, qu'il- 
auraient connu beaucoup plus rapidement et 
plus complètement les détails de ce long drame, 
si le commandement avait été placé dans des 
mains plus solides. En 1852, Tamirauté résolut 
de tenter un grand effort en envoyant une expé- 
dition considérable par le détroit de Lancastre. 
Le commandement fut confié à Tamiral Belcher 
officier célèbre par une multitude d'explorations 
scientifiques, de négociations diplomatiques et 
qui dans sa jeunesse avait servi sous l'amiral 
Beechey, dans son expédition du détroit de Beh- 
ring. Cette fois, afin d'être à Tabri de tous les 
caprices de la mer on immobilisa un navire dans 
le détroit de Lancastre afin de servir de maga- 
sin et au besoin de refuge,,' 

Mais Tamiral chargé de cette mission impor- 
tante fut loin de se montrer à la hauteur de sa 
réputation et de la mission qu'on lui avait confiée. 
Voyant que les quatre navires de son escadre 
étaient engagés dans les glaces, il prit passage à 
bord d'un navire de commerce et revint en An- 
gleterre comme simple passager. 

Pendant l'absence de cet officier général, se 
passa un drame, qui est resté à juste titre 
célèbre, et dans lequel figuraient les braves 
marins qu'il avait laissés hivernant dans les 
glaces, pendant qu'il allait se reposer des fatigues 
de sa campagne d'été. 

Comme nous l'avons raconté plus haut, Tami- 
rauté ne s'était point contentée d'envoyer Ross 
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dans le dclroît de Lancaslre, on avait dirigé 
une expédition de deux navires dès 1850 dans la 
mer de Behring. V Entreprise revint en Angle- 
terre dans le cours de 1854 après une belle 
campagne, mais Y Investigateur ne reparut pas. Il 
resta bloqué par les glaces sur la côte septen» 
trionale de Tîle de Banks. 

Mac dure, qui commandait ce vaillant navire, 
avait débuté d'une façon heureuse. Dès la pre- 
mière campagne, il fut assez habile pour 
conduire V Investigateur jusqu'à l'île de la Prin- 
cesse-Royale, à 40 kilomètres seulement de 
Tembouchure occidentale du détroit de Barrow, 
c'est-à-dire dans une des parties les mieux con- 
nues de l'archipel arctique. 

Au mois d'octobre de cette année, il grimpa 
sur une montagne, du haut de laquelle ses 
regards plongèrent sur le détroit où les vais- 
seaux de Parry avaient navigué librement trente 
années auparavant. Mais depuis lors il s'y était 
formé des glaces d'une épaisseur formidable, et 
que les rayons du soleil, ne pouvaient plus dé- 
désormais parvenir à fondre. 

Renonçant à utiliser cette route, Mac Clure 
songea à revenir en arrière, mais la mer était si 
mauvaise, que le hardi marin fut obligé de son- 
ger à la sécurité de son navire. C'est alors qu'il 
le conduisit dans la baie rocheuse, d'oij il n'a 
jamais pu sortir. U Investigateur était condamné 
à une captivité éternelle, mais il avait échappé 
à la pression de deux immenses banquises le 
serrant l'une à tribord, et l'autre à bâbord, et 
terminées par des falaises verticales, coupées a 
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ngle droit, s'élevant jusqu'à la hauteur de ses 
vergues. 

L'hiver suivant, Mac-CIure explorait Tile Mel- 
ville ; sur la rive nord, dans un endroit bien 
visible, il construisait un ca/r/2, dans lequel il 
laissait le journal de sa campagne. 

La fortune lui sourit dans son malheur. Les 
bœufs musqués abondèrent. Mac Clure put aug- 
menter ses provisions de viande fraîche. Grâce 
à ce renfort inattendu, il résolut de tenter un 
troisième hivernage, qui se passa s*ans trop de 
difficultés. 

Cependant lorsqu'il vit arriver le quatrième 
printemps, il se décida à rejoindre à tout prix 
l'Angleterre ; il était en train d'armer ses canots 
pour revenir dans sa patrie lorsqu'il reçut un 
message inattendu, comme s'il tombait du ciel. 

Les officiers de l'amiral Belcher, laissés en 
arrière pour hiverner, sans leur chef, n^éiaient 
point restés inactifs. Ils avaient parcouru avec 
des traîneaux toutes les régions voisines de leurs 
campements. Un deux en explorant l'île Mel- 
viile découvrit le journal de Mac Clure. 

Bien différent de l'infortuné Franklin, Mac 
Clure avait dressé la carte de l'endroit ou ï In- 
vestigateur était resté bloqué. Le lieutenant Pym 
n'eut aucune peine à le retrouver. 

Au lieu de revenir en Angleterre par une voie 
périlleuse, hasardeuse, incertaine, Mac Clure 
rejoignit ses compatriotes du Resolute et de l'J/z- 
trépide. 

Désormais le passage était accompli 
pas seulement une découverte thé^ 
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effet ce n'était pas un isthme que Mac Cluré 
avait traversé ; mais une banquise qu'un soleil 
plus chaud, aurait rendue liquide, lui avait servi 
de pont pour passer ainsi d'unOcéan dans l'autre. 
Ces glaces sont elles éternelles ? Peuvent-elles 
céder à un caprice de la nature, qui a soudé 
celles du détroit de Barrow^ lui-même? C'est un 
point de physique du globe, sur lequel les ipé- 
téorologistes peuvent soutenir à leur aise, le pour 
et le contre. 

Mais l'esprit pusillanime dont sir Edouard 
avait fait preuve en abandonnant une première 
fois ses subordonnés, s'était communiqué à l'ami- 
rauté. Il revenait porteur de pleins pouvoirs 
dont il profita pour déclarer que tous les navires 
engagés dans les glaces seraient abandonnés. 
Malgré les supplications des capitaines, lui fai- 
sant remarquer que les coques étaient intactes, 
les approvisionnements abondants, les équipages 
pleins d'ardeur, il ordonna de déserter quatre 
magnifiques bâtiments, V Assistance et le Pionner 
dans le détroit de Wellington ; le Resolute et 
V Intrépide au large de l'ile Melville. Le North- 
Star y le Phœnix et le Talbot furent chargés de 
cette triste évacuation, concédée aux terreurs 
paniques dès trembleurs qui se chauffaient tran» 
quiDement à Londres. 

C'est à bord de ces bâtiments que les explora- 
teurs regagnèrent, malgré eux, l'Angleterre, 
laissant à d'autres nations le soin de continuer 
les recherches nécessitées par le soin de la gloire 
de marins morts sous le pavillon royal d'Angle» 
terre. 
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Les braves marins qui avaient supporté tmo 
tant de courage de si longues souffrances 
furent reçus avec enthousiasme. Le Parlement 
britannique décerna à l'équipage de l'/nvestiga^ 
leur les 350,000 francs promis li ceux qui iraient 
de t'Atlaniique dans le Pacifique par le Mofd- 
Ouest. Maison ne vota plus d'auti es crédits pour 
de nouvelles recherches relatives à Franklin, 
L'amirauté ne s'occupa plus de l'illustre explo- 
rateur. 

Le (gouvernement britannique cherchait, comm« 
on le dit, à retirer son épingle du jeu, tout en y 
laissant les bâtiments. Mais la nature se chargea 
de protester contre une semblable pusillanimité 
dont sir Edouard se faisait gloire. En eilet il pU' 
blia le récit de ses campagnes sous le titre trop 
significatif de La dernière campagne arclique. 

La singulière audace de l'auteur en imposa à 
ses juges eux-mêmes. Belcher ayant perdu une 
escadre dont le commandement lui avait été 
confié, fut mis en jugement, mais il fut acquitté, 
après avoir lu à ses juges les pages les plus ef- 
troniément justificatives que contenait son vo- 
lume. Mais à peine le conseil de guerre mari- 
time avait-il rendu cet étrange verdict que l'on 
apprit une nouvelle sinj,ulière. Le Besolule qui 
avait été abandonné dans le détroit de Welling- 
ton, s'était dégagé tout seul et les c 
rels l'avaient conduit dans le détroit 
Un baleinier amarina l'épave qui a 
pendant 1.600 kiloméires. On en fil 
au gouvernement britannique, préser 
que l'amirauté ne voulut pas s'exposeï 
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une nouvelle fois. C'est ainsi que Ton s'explique 
la résistance que cette haute administration mari- 
time a toujours mise à de nouvelles expéditions, 
et qui s'est traduite par 'des hésitations et des 
refus singuliers de la paft de la première natioa 
maritime du monde. Nous aurons encore à en- 
registrer quelques tentatives officielles en Angle- 
terre, mais les explorations polaires ont cessé d'y 
être des entreprises nationales. C'est un peuple 
vaillant descendant des anciens rois de la mer, 
qui a entrepris la noble tâche de faire flotter son 
glorieux pavillon au sommet de l'axe du monde I 
Espérons que Vaudaces fortuna juvai du poète 
recevra dans le noble triomphe des ISorwégiens, 
une application éclatante! 



CHAPITRE XIII 

L'expédition du « Fox • 

Si les grandes expéditions maritimes avaient 
presque complètement échoué, il n'en était pas 
de même des recherches faites par la voie de 
terre, L'infaiigable John Rae avait recueilli des 
renseignements et des reliques au cours d'une 
expédition exécutée en 1854, sur les bords de 
la baie d'Hudson. 11 avait rencontré des Indiens, 
qui lui avaient raconté qu'en 1850, une troupe 
de quarante hommes blancs avaient été aperçus 
le long de la côle septentrionale de la terre du 
Roi-Guillaume, lis traînaient derrière eux un 
canot avec lequel ils étaient parvenus à gagner 
le continent. Mais, ils étaient épuisés de fati- 
gue, la saison était tellement rigoureuse que les 
blancs avaient succombé les uns après les autres, 
dans la partie du continent américain, située au 
nord de l'embouchure de la n^ 
Poisson, 

Comme preuve de véracité, lei 
dirent un certain npmbre d'obj 
évidemment appartenu à des ma 
et de la Terreur. 
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Le récit de John Rae fut confirmé par des 
agents de la Compagnie de la baie d'Hudson, 
qui se firent remettre d'autres objets analogues et 
John Rae reçut la récompense de 250,000 francs 
que le gouvernement britannique avait promise 
à celui qui indiquerait le sort de l'amiral et de 
ses compagnons. 

Quoique la question fût résolue officiellement, 
elle n'en passionnait pas moins beaucoup d'es- 
prits distingués et Lady Franklin entretenait 
courageusement cette noble curiosité. 

En 1857, u^ modeste brick mettait à la voile 
et quittait le port d'Aberdeen ; c'était le Fox^ 
commandé par le capitaine Mac Çlintock, qui 
recommençait sa croisade arctique avec une nou- 
velle ardeur. 

Les débuts de l'expédition du Fox furent 
terribles. C'est seulement en 1859, m^^ l^s 
recherches en traîneau purent commencer dans 
la direction indiquée par les découvertes pré- 
cédentes. Mais Mac Clintock ne pouvait man- 
quer de réussir, car il avait dans son état-major, 
le lieutenant Allen Young et le jeune Georges 
Nares, le futur capitaine de la Pandore et le 
futur commandant de VAlert et de la Discovery, 

Ses découvertes commencèrent par l'achat de 
plusieurs reliques des naufrages, que les indi- 
gènes cachaient avec soin dans le coin le plus 
écarté de leurs cabanes. En effet, ils n'étaient 
pas sans inquiétudes. 

Les recherches des Anglais les troublaient 
visiblement ; n'étaient-ils pas coupables d*un 
manque d'humanité, plus cruel peut-être que des 
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actes de violence? Ne pouvait-oti pas les soup- 
çorinep d'avoir altendu traîtreusement que le froid 
et la faim leur livrassent lestrésorsdont ils s'étaient 
emparés dès que les Anglais avaient rendu le 
dernier soupir. 

Bientôt après avoir acquis quelques reliques 
importantes, on trouva un squelette que la neige 
recouvrait imparlaitement. On voyait passer le 
sommet du crâne. 

Cette lugubre rencontre était la sinistre pré- 
face qui convenait admirablement à l'ouverture 
du monument grossier de pierres, où se trou- 
vaient les seuls documents écrits qu'on put 
jamais posséder sur cette catastiophe. 

Ce journal, dont nous avons déjà indiqué la 
lugubre substance, comprenait l'histoire assez 
détaillée des commencements de la campagne. 
L'auteur avait écrit d'une main tranquille la 
pièce primitive. C'était uniquement par quelques 
mots tracés en marge, ajoutés deux ans plus 
tard, par une main lébrile, que la lumière s'était 
faite sur la fin de la grande tragédie. 

Près du cairn, on trouva un bâte au -traîneau 
dans lequel deux squeUties étaient enfouis sous 
un monceau de vêtements. Les os étaient à 
moitié brisés et rongés comme si un fauve était 
venu se reparaître de la chair des deux affamés. 
Ces squelettes furent recueillis soigneusement 
ainsi que tous les papiers qui pouvaient indi- 
quer leur individualité, et rapp. 
terre oij ils furent ensevelis par 
famille. 

Il ne restait donc plus qu'à rej 
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retrouvées sur la terre du Roi-Guillaume, avec 
celles qu'on avait rencontrées à Tembouchure de 
la rivière du Grand- Poisson, et Ton pouvait écrire 
enfin l'histoire complète de cette expédition mal- 
heureuse dont on a fini par posséder tous les dé - 
tails. Noble exemple qui montre que le pôle ne 
peut garder ses secrets, quand on cherche à les 
arracher avee persévérance. 

Aux anglais fatifi;ués par tant d'entreprises in- 
fructueuses, succédèrent les américains, com- 
prenant qu'ils ne devaient pas laisser à TÈurope 
le soin d'explorer les parties glacées du conti- 
nent, dont la préoccupation la plus grande paraît 
être d'échapper à l'influence européenne. 

Pourquoi, l'orgueil naissant d'une nation qui 
sent sa force, n'inspire-t-il pas toujours des ré- 
solutions héroïques, ou l'ardeur d'effacer le vieux 
monde par des œuvres grandioses? Comment se 
fait-il que des bills Mac-Kinley sortent quelque- 
fois de cette émulation sublime ? 



^ 



CHAPITRE XIV 

^ Les premières expéditions américa 



Dès 1850, M. Grinnel de New- York équi- 
pait deux vaisseaux l'Advance et la Recherche 
commandés par les lieuienants de Haven et 
Griffith de la marine radonale, et ayant le 
docteur Kane comme chirurgien et naturaliste. 
Celte expédition regagna New-York sans avoir 
fait de perte et elle avait été assez heureuse 
pour vérifier les découvertes faites par les An- 
glais des reliques de l'hivernage à l'île Beechey. 

Séduit par les aventures arctiques, le docteur 
Kane retourna en i88î au pôle Nord dans un 
petit brick de 120 tonnes pour explorer une 
nouvelle voie polaire celle du détroit de Smith 
qui s'ouvre dans le fond de la mer de Baffin et 
dans lequel aucun navigateur n'avait osé s'enga- 
ger. Celte fois, il établit son hivernage dans le 
havre de Van Renselaer. 

Il découvrit le glacier de Humboldt 
sente à la i..er un front immense de 60 k 
et dti haut duquel se décrochent les plu 
neux glaçons. Plus heureux que son cnel 
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le second du docteur, parvint à traverser le 
pied de ce glacier formidable, avec un équipage 
de chiens et arriva jusqu'au cap Constitution, 
gelé, exténué de fatigue, mourant de faim et 
incapable de faire un pas en avant. 

Sur le commet glacé de ce cap, il arbora le 
drapeau américain que John Wilkes avait déve- 
loppé en lace du pôle sud. Puis il revint, racon- 
tant que du haut de Tobservatoire naturel, oij il 
était parvenu à se traîner, il avait aperçu dans le 
lointain, le délicieux oasis arctique dont le ba- 
ron Plana avait démontré l'existence, et que célé- 
braient toutes les traditions du Nord. Cette his- 
toire extraordinaire fut colportée par Kane à son 
retour en Amérique qui eut lieu dans des cir- 
constances dramatiques. En effet, il parvint péni- 
blement à regagner l'établissement d'Uperniavik, 
le plus boréal des villages construits le long du 
détroit de Smith, avec quelques chaloupes armées 
à la suite de l'abandon de VAdvance^ 

Les contes ridicules de Kane eurent un succès 
prodigieux. Ils inspirèrent Georges Sand, Dans 
un de ses romans les plus populaires, cette 
grande artiste raconta les aventures de voya- 
geurs qui comme Morton, ne s'étaient pas bor- 
nés au r61e de Moïse, et avaient eu le bonheur 
de pénétrer dans cette terre promise. En 1860, 
le docteur Hayes quitta New- York dans le but 
de vérifier les découvertes de son compatriote 
et hiverna longtemps au port Foulques sur la 
rive droite du détroit, sans pouvoir franchir le 
cap Constitution. Le docteur Hayes donna sur 
le pays une multitude de renseignements du plus 



LES PREMIÈRES EXPÉDITIONS AMÉRICAINES. 1 1 î 



haut intérêt, qui semblent devoir donner con- 
fiance dans sa lucidité, et même dans sa véracité. 
Cependant son témoignage vint confirmer les 
prétendues découvertes de son prédécesseur. 11 
en résulte que Ton est réduit à se demander s'il 
partagea ses illusions, après avoir été le jouet 
des mêmes mirages ou bien s*il abusa des propos 
de celui-ci, de la crédulité publique toujours 
prête à accueillir avec enthousiasme le récit de 
circonstances extraordinaires t 

Le bruit fait par quelques publicistes bien plus 
enthousiastes que raisonnables, ne put entraîner 
TAmirauté britannique décidée à résister à toutes 
les propositions ; heureusement un Américain, 
qui s'était distingué dans les recherches polaires, 
devait continuer les recherches de ses conci- 
toyenSj et s'élancer dans la route du détroit de 
Smith avec une admirable v^llance. 

Mais pour comprendre les travaux du capi- 
taine Hall, il est indispensable de revenir en ar- 
rière_, de raconter ses premiers exploits arc- 
tiques, qui témoignaient d'un courage, d'une 
fermeté d'âme, et d'une résolution au dessus de 
tout éloge. 

Le danger possède un si puissant attrait pour 
ces nobles intelligences, qu'il n'y a pas de catas- 
trophe polaire, qui n'ait suscité de nouvelles 
tentatives. Ne faut-il pas nous enorgueillir de la 
" facilité avec laquelle les questions de science, 
suscitent des dévouements inépuisables et pro- 
duisent des martyrs, dont les générations futures 
doivent précieusement consacrer les noms pour 
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les placera côté de ceux dont la religion célèbre 
périodiqnement la mémoire. 

Si^ condamnant leurs sacrifices^ la raison les 
taxait d'insanité, heureux dirions-nous sont ceux 
qui ont sent: Tatteinte de cette sublime folie 1 

Mais ce n'est point ainsi que jugeront les gé- 
nérations futures. Elles apprécieront avec leur 
cœur Télan des hommes d'initiative, sacrifiant au 
culte de la science, de l'humanité, cette étin- 
celle divine, que le créateur de toutes choses a 
allumée dans notre intelligence î Elles seront 
reconnaissantes à ceux qui ont souffçrt dans le 
but saint, noble, d^étendre à tout prix leur do- 
maine î 



4^ 



CHAPITRE XV 



Le glaçon du « Polaris ». 



Hall était un ancien forgeron qui s'était fait 
journaliste, et qui, s'étant fait journaliste, s'était 
fait une spécialité de la chronique des explora- 
tions polaires. Mais, après avoir essayé pendant 
quelques années de démontrer Timportanc^ de 
ces études, il se sentit lui-même atteint par le 
zèle qu'il avait cherché d'allumer dans l'esprit 
de ses lecteurs. 

Le 29 mai 1860, il partait de New- York 
comme simple passager à bord du baleinier le 
George-Hendens emportant pour tout bagage un 
des bateaux amphibies de Ross. Mais malheureu- 
sement au moment de débarquer, le seul moyen 
de transport sur lequel put compter l'irttrépide 
explorateur, fut englouti sous ses yeux. Il dut se 
contenter pour son exploration d'une mauvaise 
embarcation dont le capitaine du George-Henry 
lui fit présent. C'est avec de si misérables res- 
sources que Hall explora la baie Frobisher, ' 
détroit de la Co.Titessc-de-Warwick pendan 
longue campagne qui dura deux ans et de 
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revint en Amérique accompagné d*un guide es- 
quimau nommé Joe, et de sa femme Hannah qui 
s'étaient associés à sa fortune. Il publia ses 
Recherches arctiques, un des volumes les plus 
surprenants que la littérature polaire ait pro- 
duits, et en quelques mois il recueillit les fonds 
nécessaires pour une seconde expédition. 

Le 30 juin 1 864, il quittait de nouveau New- 
York à bord d'un baleinier et le 21 août suivant 
il débarquait dans les environs de l'île Dépôt. 

Le i^' décembre 1865 il revenait aux Etats- 
Unis après avoir parcouru une grande partie 
de l'archipel arctique ; il rapportait plus de 
cent-cinquante objets provenant de l'expédi- 
tion de Franklin. Contrairement à la version que 
nous avons donnée plus haut Hall pensait que 
les ^papiers de Franklin n'avaient point péri, 
qu'an les rencontrerait à l'est du cap Crozier. 
Il aSirmait qu'il les aurait découverts s'il n'avait 
été arrêté dans sa route, par une guerre qui 
s'était allumée entre les tribus de la terre du roi 
Guillaume. Il racontait les détails d'une bataille 
à laquelle il avait assisté malgré lui, et la contes* 
sion qu'il avait arrachée aux Esquimaux. 

Hall soutenait que les Anglais auraient réussi 
à gagner les établissement du Nord-Ouest, s'ils 
n'avaient été arrêtés par les indigènes, qui 
avaient cherché à barrer le passage au capitaine 
Crozier. La fortune avait été favorable aux 
Européens, qui avaient continué leur route vers 
le fort Fox, mais ils n'y étaient pasarrivés Etait-ce 
à la suite de nouvelles attaques plus redoutables 
que la petite troupe avait été anéantie } Ne res- 
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tait-il pas encore quelque captif, auquel on pour- 
rait apporter la liberté ? * 

Afin d'approfondir les mystères de cette tra- 
gédie, Hall entreprit une troisième expédition 
polaire en 1868 et s'établit dans les environs dô 
Répuise -Bay. Il y séjourna pendant deux ans 
accompagné de ses guides fidèles, de cinq mate- 
lots, et ayant à sa disposition une trentaine de 
chiens. 

C'est à force de ménagements et d'habileté 
qu'il finit par arracher aux indigènes l'aveu com- 
plet de ce qui s'était passé. Ceux-ci lui décla- 
rèrent que le dernier compagnon de Franklin 
avait longtemps vécu en esclavage dans leurs 
tribus, qu'il y avait quelques années qu'il était 
mort et, qu'ils lui avaieht rendu les mêmes hon* 
neurs funèbres qu'à un des leurs. 

N'ayant plus à sauver personne^ Hall résolut 
d*utiliser à la conquête du pôle nord l'expérience 
qu'il avait acquise pendant près de deux années 
consacrées aux explorations les plus originales^ 
les moins chères et les plus fructueuses qui 
aient été jamais organisées. 

Le plan de l'expédition du Potaris avait été 
conçu. Il fallait atteindre le pôle; par la voie 
mystérieuse où le docteur Kane et le docteur 
Hayes avaient successivement aperçu des mer-' 
veilles aussi séduisantes, mais où Hall plus pra- 
tique ne voyait que la solution du grand,'problème. 

A la fin de l'Empire, il fut souvent question en 
France lies expéditions polaires. Gustave Lam* 
bert, ingénieur hydrographe, qui avait fait u^^^ 
expédition dans la mer de Behring s'était donr 
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mission de donner à la France la gloire de con- 
quérir le pôle nord. Il voulait obtenir ce résul- 
tat en prenant la route que Banks avait indiquée 
à Cook et en employant un steamer d'une soli- 
dité à toute épreuve, pourvu d'un fourneau que 
l'on pût alimenter avec de l'huile. Il comptait 
en effet sur la pêche, non seulement pour aug- 
menter ses provisions de bouche, mais encore 
pour se ravitailler en combustible. 

Gustave Lambert était brave, éloquent, infa- 
tigable. Il parcourut à plusieurs reprises toute 
la France, recueillant ou pour parler plus exac- 
tement, arrachant des souscriptions dans toutes 
les parties du territoire. Gaston Tissandier et 
moi nous exécutâmes une ascension aérostatique 
au bénéfice de son œuvre. Nous lançâmes au 
Champ de Mars, l'ancien captif de Londres, le 
Pôle Nord, du cube de 19,000 mètres que 
Henri Giffard avait mis à notre disposition ; c^est 
le globe aérostatique le plus grand, qui ait 
encore été guidé en ascension libre. 

La souscription se développait, le navire le 
Boréal était déjà en armement lorsque sur- 
vint la guerre Franco- Allemande. Gustave Lam- 
bert s'enferma dans Paris et prit part à la dé- 
fense, en quah'ié de capitaine d'une compagnie 
de vétérans. Dans la bataille de Montretout, une 
balle prussienne le frappa d'un coup mortel. Il 
expirait quelques jours plus tard, et son expédi- 
tion expirait avec lui | 

Lorsque le capitaine Hall^ organisa son expé- 
dition, il n'accepta pas les idées géographiq es 
de Gustave Lambert, mais il profita de ce qu'il 
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avait fait pour le gréeraent de son Boréal et tout 
ce que T explorateur français avait réalisé au 
Havre, fut copié avec intelligence à New-York, 

Le Polaris, de construction très solide avait 
été doublé de planches ajoutées au bordage et 
pourvu d'un éperon, qui le changeait en véri- 
table bélier destiné à faire son trou dans la 
glace. Enfin le bâtiment avait été garni de calo- 
rifères de manière à ce que l'équipage put hi- 
verner à bord. 

Le 3 juillet 187 r. Hall quittait New-London 
et se dirigeait vers Disco, chef-lieu des éta- 
blissements Danois où il devait se procurer ses 
guides. Comme il avait longtemps vécu parmi 
ces indigènes, il avait été à même d'apprécier 
la puissance de l'esprit de famille chez ces races 
primitives. En conséquence afin de s'attacher 
plus étroitement ces Esquimaux, il consentit à 
prendre avec lui leurs femmes et leurs enfants. 
Cette circonstance imprima à toute l'expédition 
un cachet spécial. Nous avons raconté dans un 
volume publié chez Hachette, sous le titre de ce 
chapitre, les aventures extraordinaires, sur les- 
quelles nous ne pouvons en ce moment nous 
étendre^ autant que nous le désirerions. 

L'hivernage du Polaris eut lieu à l'abri du cap 
Lupîon par la latitude de 8i° 38* sur la rive 
orientale du canal Kennedy. Le capitaine fit 
construire des cabanes de neige sur la côte, et 
aussitôt ses installations terminées, les expédi- 
tions en traineau commençaient. 

Dans l'une des premières, le capitaine H 
se distingue par son ardeur, mais il revic 
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malade et il meurt avant la fin de Tannée 1871, 
i partir de ce moment l'équipage n*a plus qu'une 
pensée, regagner rapidement l'Amérique. 

Mais ce retour si ardemment désiré ne s'ac- 
complit point sans d'immenses difîicultés. Jamais 
le canal capricieux qui mène au détroit de 
Smilh, n'avait été à ce point encombré par les 
glaces. Le 4 octobre 1872, le Polaris était bloqué 
au large du cap Renselaer. 

Un moment on pense que le Polaris va être 
écrasé par les glaces, vile on jette vivres, com- 
bustibles sur la banquise, mais îl se produit un 
déchirement ; le Polaris est emporté d'un côté 
avec les hommes qui sont à bord. Il reste sur 
un roc d'eau glacée quelques marins, des femmes 
et des enfants dont un est encore à la mamelle. 

Rien n'est plus dramatique que l'histoire de 
celle troupe infortunée blottie sous une maison 
de neige, portée par un glaçon que le courant 
fait dériver vers le sud. Rien de plus poignant 
que les angoisses des voyageurs montant un fan- 
tastique navire qui va bientôt se transformer en 
liquide. Jamais naufragés des mers polaires, ne 
se sont trouvés face à face avec une situation 
si désespérée. Ceux-ci, ne savent même point 
s'ils peuvent désirer la fin du froid terrible, qui 
les torture. En effet, le soleil ne peut les délivrer 
sans les trahir, sansles donner en pâture à l'océan 
qui attend sa proie. Les rayons de vie qui réveil- 
leront la nature entière, sonneront leur glas 
funèbre I C'est avec douleur qu'ils voient le 
crépuscule grandir, ils n'osent applaudir lors- 
que l'astre du jour vient dissiper pour la 
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première fois les ténèbres de la longue nuît. 

Heureusement, le marin qui les commande, 
est un digne élève du capitaine Hall; Tyson n*a 
oublié, ni les préceptes, ni les exemples de cet 
admirable explorateur. 

Avec la neige, il construit une cabine dans 
laquelle l'équipage du glaçon trouvera un pre- 
mier refuge contre le froid et le vent. Des clous 
lui serviront à faire des hameçons avec lesquels 
il saisira quelques poissons. 11 s'embusquera 
derrière un mamelon glacé et il logera une oalle 
dans la tête, ou d'un phoque, ou (Tun ours. Tou- 
jours prudent, il fera deux parts du produit de 
sa chasse. L*une sera pour l'estomac et l'autre 
pour la lampe. Son audace et son activité se 
communiquent à ses compagnons. Les indigènes 
lui obéissent avec un dévouement sans bornes. 
Ils mettent à son service toutes les facultés qu'ils 
ont contractées dans leur vie sauvage. 

Par son courage inventif, Tyson /ait tout pour 
mériter un miracle ! Ce miracle il lui semble que 
Dieu ne peut le refuser et il l'attend avec con- 
fiance. Sa barque a été brisée par les vagues 
furibondes, la cabane s'est éboulée sur la tête de 
ceux qui y attendaient la mort! Le restant des 
vivres a été englouti ! Les lames approchent en 
rugissant ! Tyson espère encore ! Il soutient 

ceux qu*il a sauvé tant de fois en ce moment 

011 tout semble perdu apparaît un navire, c'est la 
Tigresse de Nev^r-York, un steamer envoyé à la 
recherche du Polaris, 

C'est quinze jours seulement après le sauve- 
tage de Tyson et ses compagnons, que les 
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marins restés à bord du Polaris furent à même 
de faire les premiers pas vers le Sud. Le 3 juin 
1872, ils abandonnèrent leur navire, et ayant 
armé les deux canots se dirigèrent vers la mer 
de Baffin, en suivant le détroit de Smith. Vingt 
jours après, ils étaient recueillis un peu avant le 
76® parallèle par le Ravencralg, baleinier écos- 
sais à vapeur qui péchait dans ces parages, 
ignorant la rencontre qu*il allait faire. C'est 
pour des Esquinraux que le capitaine Allen avait 
commencé par les prendre. Il était si peu pré- 
paré à les recevoir à son bord, qu'il fut obligé 
de placer les naufragés sur d'autres navires ren- 
contrés en mer. 

C'est par détachements isolés qu'on les ramena 
d*abord en Ecosse et d'Ecosse en Amérique, où 
ils furent reçus avec des transports d'allégresse. 
Un sentiment d'admiration s'empara du public et 
se communiqua à la vieille Europe. Le volume 
où je racontai ces étonnantes aventures eut tout 
le succès d'un roman de M. Zola. 
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CHAPITRE XVI 



La Terre François-Joseph. 



De même que l'exemple des Anglais avait 
enflammé les Anglais, celui des Américains dé- 
cida les Allemands à prendre une part active à 
la conquête du pôle nord L'honneur d'avoir 
entraîné ses compatriotes dans des expéditions 
auxquelles ils ne paraissent point, il est vrai, 
très propres, appartient presque exclusivement 
au célèbre Peterman, directeur des Mitheilungen 
de Gotha, qui constitua PUnion polaire. En 1868, 
ce géograj)he fréta à ses frais la Germania qui 
se borna à explorer le détroit d'Hinloper au 
Spitzberg. Au retour de la Germania une nou- 
velle expédition plus sérieuse fut envoyée de 
Brème. Elle se composait d'un bateau à vapeur 
auquel on avait donné le même nom de Germania 
et du brick la Hansa et se dirigea vers la côie 
orientale du Groenland, celle qui est la moins 
connue, mais la plus difficile à explorer. La 
Hansa ayant été cernée par les glaces, fut brisée 
et sombra, mais l'équipage parvint à sauver les 
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briquettes de charbon qui servirent à construire 
une hutte dans laquelle les matelots passèrent 
l'hiver. En quelques mois la banquise sur laquelle 
ils s'étaient installés, avait parcouru près de 2,000 
kilomètres vers le sud et le 14 juin 1870, les 
naufragés a«"rivaient à Friedrickstal, ^ station 
Danoise située un peu à Touest du cap Fare- 
vell, la pointe méridionale du Groedland. 

Quoique séparée de son tender, la Gérmania 
continua sa marche en avant, elle dépassa le 
75® parallèle ; mais la masse de glace? qu'elle 
rencontra, obligea le capitaine Koldevey à re- 
brousser chemin. L'hivernage eut lieu à l'île 
Pendule ainsi nommée à cause d'une station qu'y 
avait faite le major général Sabine, au commen- 
cement de sa carrière, dans le but de mesurer 
la force de l'attraction. Pendant Ihiver 1869- 
1870, le lieutenant Payer essaya d'explorer les 
côtes, et de s'approcher du pôle en sondant la 
glace de pied. Mais le manque de vivres l'o* 
bligea à rappliquer vers l'île Pendule. L'expédi- 
tion revenait à Brème au commencement de 1870. 
Son arrivée' faisait peu de bruit, rAllemagrte 
enorgueillie par de faciles triomphes, remportés 
d'une façon inopinée, à la suite de notre désor- 
ganisation, n'était pas sensible à ce genre de 
gloire plus solide, plus réel quoiqu'il ne fut pas 
taché du sang de V ennemi héréditaire. 

Le lieutenant Payer qui s'était distingué dans 
cette campagne intéressante se considéra comme 
lié désormais aux questions polaires. Dans le 
printemps de 1871, ce vaillant explorateur s'as* 
socia avec un officier de I9 zmr'ine autrichienne 
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M. Weiprecht, et fréta avec lui unschooner nor- 
végien nommé VIshjorn, Dans le printemps de 
l'année ihji, les deux amis explorèrent la mer 
de Barentz dans le but de tenter la fortune entre 
le Spitzberg à Touest et la nouvelle Zerable à 
TEst. lis revinrent en Europe enthousiasmés par 
les résultats qu'ils avaient recueillis. Quoique 
le capitaine Koldevey, eut donné le nom de cap 
Bismarck, au point le plus ^levé de sa course 
vers le nord, !e chancelier de fer était de 
glace pour la conquête du pôle nord ; c'est en 
Autriche que la proposition du lieutenant Wey- 
precht fut acclamée. Le 14 juillet 1872, le 
Teghetoff, frété par une société d'exploration 
autrichienne, quittait le port de Tromso» 

La saison était exceptionnellement froide, et 
par ^conséquent la mer de Bareniz offrait un 
aspect tout différent de celle qui avait excité 
les plus brillantes espérances dans l'imagination 
de M. Payer et Weyprecht. Au mois d'août le 
Teghetoff était saisi par les glaces au large 
du cap Nassau, non pas dans le voisinage du 
pôle, mais simplement au nord de la Nouvelle- 
Zemble. 

Le printemps de 1873 fut également très froid, 
Tété n'eut pas la force de dégager le Tegebof) 
et de rendre la liberté aux marins qui le mon- 
taient. A la fin, le ai août, la banquise où le 
Te ghetoff était incrusté fut poussée en vue d'une 
contrée montagneuse, qui paraissait posséder de 
grandes dimensions, que Ton pouvait considérer 
comme un véritable continent. 

En avant de cette grande terre se trouvait 
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une petite île que M. Weyprecht consacra au 
coitite Wilzeck, qui avait été le plus enthousiaste 
propagandiste de l'expédition. 

L'hivernage de 1874 eut lieu sur cette terre 
dont la superficie est au moins égale à celle du 
Spîtzberg, et qui consiste en un vaste archipel 
composé de grandes îles séparées par des dé- 
troits dont quelques-uns sont éternellement gla- 
cés. La vie aninoale n'y est pas entièrement 
absente quoique le thermomètre y descende a 
50** centigrade au-dessous de zéro. En effet, 
pendant Thivernage de 1874, les Autrichiens ne 
tuèrent pas moins de 6^ ours blancs, dont la 
chair était excellente, et dont la dépouille sauva 
l'expédition. 

Les montagnes de cette terre nouvelle dont 
personne ne soupçonnait l'existence s'élevaient à 
une hauteur de plus de 1,000 mètres, et les 
ravins qui les séparent sont occupés par des 
prodigieux glaciers, pareils au fameux glacier 
Humboldt, dont les émissaires rendent le détroit 
de Smith si difficilement praticable. 

Mais il n'était point possible d'attendre plus 
longtemps une occasion favorable pour revenir 
en Europp. A leur grand regret, les Autrichiens 
se décidèrent à abandonner un navire, dont le 
nom rappelait le héros de Lissa. La retraite vers 
le Sud fut exécutée d'une façon admirable avec 
trois bateaux placés sur des traîneaux et garnis 
de provisions. Leur mouvement fut commencé le 
20 mai, et c'est seulement le 14 août qu'ils attei- 
gnirent les limites du Paquet. La latitude à la- 
quelle se rencontrait la mer dégagée de glace 
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était de 74" 40' et ils avaient pénétré jusqu'au 
820 parallèle 1 

Leurs trois barques furent mises hardiment à 
la mer. La fortune ne pouvait manquer de Sou- 
rire à des braves, qui méritaient si bien ses 
faveurs, ils rencontrèrent un schooner russe, 
qui les prit à son bord, et le 3 septembre, ils 
revenaient à Vardo, le 3 septembre 1874, après 
avoii' accompli une des expéditions des plus 
longues, des plus heureuses, et des plus impor- 
tantes, dont l'histoire de la conquête du pôle 
Nord ait à enregistrer les hauts faits. 

Elle avait démontré encore une fois, que de 
vaillants marins, pourvus des ressources que la 
civilisation peut mettre au service de ses enfants 
perdus, savent triompher des plus rudes épreuves, 
lorsqu'ils sont bien commandés, et qu'ils ne se 
laissent point surprendre par les aventures extra- 
ordinaires qui leur arrivent. 

Ce n'est pas seulement de froid ou de faim que 
sont morts tant de vaillants explorateurs. Ce sont 
les mauvais calculs des chefs, le dépit, ou la pré- 
cipitation, qui ont ont amené presque toujours 
l'issue funeste des expéditions malheureuses. 

Si l'expédition du Téghehff, n'était point restée 
isolée, si elle n'avait été qu'une avant-garde, 
soutenue par des réserves organisées, se rendant 
a des lieux désignés d'avance, elle aurait certai- 
nement produit des résu.lats beaucoup plus utiles, 
qu'une pointe héroïque, tentée avec un entrain 
chevaleresque. Le succès ne sera complet, que 
lorsque pour terminer ce grand siège, on aura 
adopté les moyens en usage pour forcer les villes 
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bien défendues. La nature est un ennemi dont on 
ne pourra triompher, que lorsqu'on Taura pris 
assez au sérieux, pour employer lorsqu'on le 
combat, la tactique des grandes guerres. 

Mais l'homme qui est trop souvent le « loup 
de l'homme » réserve ses grands efforts pour les 
luttes fratricides. Si l'on se préoccupait moins des 
moyens de faire sauter les ennemis, nos mineurs 
sauteraient moins souvent dans les galeries de 
nos mines grisouteuses. Le perfectionnement des 
gros canons ou des torpilleurs passionnera beau- 
coup plus les peuples et les gouvernements que 
l.s découvertes ayant pour but de faciliter la 
conquête des pôles. 



^^ 



CHAPITRE XVII 



Schwatka et de Long, 



Les découvertes du capitaine Hall n'avaient 
pas complètement épuisé la question de l'his- 
toire de Franklin . En effet, l'illustre explorateur 
avait démontré l'existence du journal de Tami- 
ral Suivant toute probabilité, ce document dans 
lequel on aurait trouvé le registre de ses obser^ 
valions, la carte de ses découvertes, et des ren- 
seignements sur la manière dont l'expédition 
avait succombé, pouvait être reconquis. En 
outre, un grand nombre de squelettes épars ça 
et là sur la neige attendaient une sépulture chré- 
tienne. 

L'honneur de faire cette découverte, séduisit 
le lieutenant Schwatka de l'armée des Etats- 
Unis, qui pour mieux accomplir la dernière 
partie de son programme résolut d'explorer la 
terre du roi Guillaume pendant l'été. En effet, 
comme elle est alors à peu près débarrassée de- 
son linceul de neiges, on pouvait espérer que 
les restes des Européens apparaîtraient, si ce- 
pendant ils avaient échappé à la dent des fauves. 
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Quant aux manuscrits ils devaient se trouver 
entre les mains des Esquimaux^ si empressés à 
ramasser les moindres objets, à faire des collec- 
tions de boutons d'uniforme. 

Schwatka partit de New- York le 19 juin sur 
le brick Eothen du port de cent vingt tonneaux 
et ayant vingt-deux hommes d'équipage. 11 revint 
avec tout son monde au mois de septembre 1880 
après s*être acquitté de sa tâche aussi complète- 
ment que le permettaient les obstacles oppo- 
sés par la nature et par l'ignorance des hommes. 
Schwatka commença par hiverner dans le fond 
d'un golfe de la baie d'Hudson et le i^" avril 
1875 il partit pour l'embouchure de la rivière 
du Grand-Poisson, n'emportant qu'un mois de 
vivres, et comptant uniquement subsister avec 
les produits de la chasse ou de la pêche. Cette 
partie du programme fut admirablement remplie. 
En effet, les explorateurs n'ont pas tué moins de 
cinq cents vingt-deux rennes pendant leur expé- 
dition. 

Nombre de débris humains furent rencontrés, 
et quelques-uns avec des médailles, ou des objets 
permettant de rétablir leur identité. Mais on ac- 
quit la certitude que les documents qu'on re- 
cherchait avaient été anéantis. 

On découvrit bien des Esquimaux qui avaient 
recueilli le journal de Franklin, mais ces sau- 
vages stupides avaient détruit et dispersé les 
papiers arin d'employer les boîtes de fer blanc 
dans laquelle était renfermé ce trésor ! Seule 
l'enveloppe métallique put être rapportée en 
Amérique I 
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Les restes du lieutenant Milnes furent soigneu- 
sèment recueillis et rapportés à Edimbourg, sa 
patrie, ou ils ont été solennellement ensevelis. 

Afin de donner une preuve solennelle de sa 
sympathie pour les expéditions polaires, la So- 
ciété de Géographie de Paris fit pour Schwatka 
vivant^ ce qu elle avait fait en 1875 pour le capi- 
taine Hall mort. Elle lui décerna en 1883 uaft 
médaille d'honneur. 

Mais l'extrême facilité avec laquelle les Amé- 
ricains avaient supporté des températures épou- 
vantables, que le Pôle lui-même ne pouvait pas 
probablement dépasser, donna l'idée à des hommes 
entreprenants de reprendre le projet des explora- 
tions par la mer de Behring, et de donner raison 
aux théories de notre glorieux ami Gustave Lam- 
bert. 

M. Gordon Bennett, le propriétaire du New* 
York Herald, qui avait envoyé Stanley à la re- 
cherche de Livingstone, voulut renouveler dans 
les régions glacées du Nord les hauts faits dont 
les parties les plus torrides de l'Afrique tropi- 
cale avaient été témoins. 

Le lieutenant De Long qui commandait l'ex- 
pédition de la Jeannette n'était pas un débutant 
dans la carrière arctique. A peine avait-il obtenu 
son premier grade dans la marine Améri- 
caine, qu'il avait pris le commandement de Is 
Juanita, envoyée en 1873 à la recherche du ca- 
pitaine Hall, et c'était lui qui avait rapatrié Tyson. 

Cette surprenante aventure avait excite son 
enthousiasme à tel point qu'il ne rêvait plus que 
la conquête du pôle nord, A peine était-il de 
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retour à I^ew York qu'ail sollicitait M. Grineil 
et faire les frais d'une .nouvelle expédition. 
A h, suite du refus éprouvé dans ses premières 
démarches, il eut l'heureuse idée de s'adresser 
âf M,. Gordon Bennett. 

Le. directeur du New-York Herald était dé- 
cidé à ne rien négliger pour la solution de ce 
grand problème. 11 m'écrivit pour n:e demander 
si je croyais que les aérostats pussent être de 
quelque secours. Je lui répondis par une con- 
sultation concluant à la négative, leur rôle se 
bornant à celui d'observatoire aérien, dont De 
Lon^ ne pouvait pas s'embarrasser, à cause de 
ladiiijculté du gonflement, sans tormer d'établis- 
sement permanent. 

Les débuts de l'expédition furent heureux, 
l'équipage était rempli d'ardeur, mais les glaces 
ne tardèrent point à saisir le navire, et à le ser- 
rer de toutes parts avec tant de force, qu^il de- 
vint évident que la Jeannette allait périr. On se 
hâta de ranger tous les objets qu'elle contenait 
sur la neige. 

La catastrophe ne se fit point attendre. 

La Jeanne te fut écrasée par les glaces le 
13 juin 1881. Elle se trouvait par n"* 14' .de lati- 
itude boréale, et par I54*'58' de longitude orien- 
tale à partir du méridien de Greenwich. 

Quelques instants suffirent, pour que le navire 
disparut avec son drapeau flottant au mat d'ar- 
timon, comme en un jour de bataille. Le fond 
dans lequel il s'engouiîra avait 5 6 brasses d'eau. 

Les naufragés avaient à faire plus de huit 
cents kilomètres, presque tout le temps sur des 
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ghces horriblement raboteuses. Ils étaîeot obligés 
'de traîner avec eux leurs barques pour franchir 
ies bras de mer qu'ils rencontreraient infaillible- 
ment. 

Le lo septembre, les marins de la Jeannette 
arrivaient enfin en vue de la côte asiatique. Teus 
étaient en vje et en bonne santé. Avant de mettre 
à Veau leurs canots et de faire la dernière étape 
ils déjeunèrent gaiement sur la rive glacée de 
nie Semcnovvsky et les trois canots mirent, à la 
voile pour naviguer de conserve. 

Mais à peme étaient-ils aa large, qu'il s'éleva 
une vi(»lente tempête. Une des trois embar- 
cations fut coulée, et les huit hommes qui la 
montaient furent noyés. Les deux autres chalou- 
pes furent séparées pendant la tourmente. 

La plus petite, montée par dix hommes, fut 
assez heureuse pour atteindre l'embouchure de 
la Lena, fleuve immense presque toujours glacé, 
mais qui alors ouvrait à la navigation des ondes 
presqu'hosplialières. 

Le 15 septembre, les Américains atteignaient un 
petit village, oij vivait, au milieu des indigènes, un 
déporté politique. Grâce à l'activité et à Tintel- 
iigence de cet homme, les naufragés furent mis en 
communication avec les autorités rus es deBulun. 

On prenait les mesures nécessaires pour aller 
ZQ secours du canot du capitaine, et du canot 
coulé dont on ignorait le sort, lorsque Ton vit 
arriver deux ho-nmes envoyés à la découverte 
par De Long et recueillis par des Indiens, qui les 
avaient emmenés à Bulun avec leurs traîneaux 
attelés avec des rennes. Ces hommes portaient la 
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aouvelle que le commandant et leurs camarades 
au nombre de onze étaient réduits à la dernière 
extrémité faute de vivres ; À fallait se hâter si oa 
ae voulait les trouver tous morts. 

La tâche du sauvetage paraissait simplifiée, 
Maintenant que Ton connaissait de que) côté les 
recherches devaient être diriçées, mais, hélas l 
les envoyés de De Long n'avaient pas exagéré la 
situation des naufragés. Lorsque 1* on arriva^ le 
dernier avait expiré. 

On découvrit auprès des cadavres, le procès- 
verbal laconique dans lequel De Long enregistrait 
jour par jour les décès. Sa main s'était arrêtée au 
moment d'inscrire le dixième ? Ce dixième était- 
il le sien, ou la force lui avait-elle manqué pour 
accomplir son rôle de greffier de la mort I 

On enfouit les cadavres,dans un trou creusé sous 
la neige, on plaça une croix sur la tombe, et le 
19 février, les restes de l'expédition faisaient 
leur entrée à New- York. 

A l'instigation de Madame De Long, on fit une 
expédition pour rechercher le canot dont on n'a- 
vait pas de nouvelles, et pour ramener les cada- 
vres de ceux dont on connaissait le sort. 

C'est ainsi que l'on acquit la certitude que le 
canot manquant avait été coulé lors du passage 
du détroit, et au mois de décembre 1 883, on débar- 
quait les cercueils dans la métropole américaine. 

Afin de compléter dignement les honneurs 
qu'on rendait à l'équipage de la Jeannette^ 
Madame De Long rédigea elle-même le récit de 
cette épouvantable catastrophe. 



\ 



CHAPITRE XVIII 



L'expédition da « Challenger »• 



Les passages de Vénus sur le Soleil sont des 
phénomènes excessivement rares, puisqu'ils se 
produisent au plus deux fois par siècle. Au dix"^ 
huitième, ils ont mis en évidence, ainsi que nous 
l'avons vUj les mérites de Cook comme explora- 
teur^ et agi indirectement sur le choix que 
TAmirauté a fait du célèbre marin pour le com- 
mandement de deux expéditions polaires. Plus 
récemment ces événements astronomiques ont 
eu une grande influence encore plus directe, sur 
des voyages mémorables exécutés dans les mômes 
régions terrestres. ' 

A peine étions-nous sortis des épreuves de 
l'Année terrible que l'Académie des Sciences de 
Paris préparait des expéditions astronomiques 
nombreuses, équipées avec soin, pour l'observa- 
tion du passage de 1874. La Société royale de 
Londres voulut mieux faire, et procéder ration- 
nellement au choix des stations où elle devait 
envoyer les astronomes. Telle est l'origine de 
l'expédition du Challenger, navire équipé pour 
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faire tout le long de sa route des observations 
météorologiques, exécuter des sondages au fond 
des gouffres océaniques, étudier la salure des 
eaux, leur température, la direction des courants, 
la flore et la faune du fond des mers. 

Mais malgré la multiplicité surprenante des 
problèmes qu*il était appelé à résoudre, le Chal- 
lenger ne perdit pas de vuesa mission principale. 
C'est ce qui fît qu^il s'avança dans les hautes 
latitudes australes ; cependant son capitaine, 
M. Nares, ne chercha point à lutter contre ses 
prédécesseurs dans Tassaut du pôle ; ses instruc" 
tijons ne lut permettaient pas de perdre son 
temps le long de la. grande baaquise sarlaqitelie 
iLééâit évident que les envoyés de la Société 
rofsle de Londres ne viendraient jamais appoi^ 
ter t^trrs lunettes. 

Ovirmie nous Pavons- w déjà, le capitainB^ 
Nanes n'était pas un myvice dans la nav^tÎDii 
des > mers 'polaires, c'était un* ancien* oiitcîer! du-. 
Fbx\ (f^'t arait servi avec, distinction sous le câ- 
pittbne Allen- Yoting*, dans la recherche; de 
raniral Franklin. Malgré le peu de tem^queie- 
Challenger passa dans les environs da. cercle ^ 
antarcttqtte* le capitaine Nares réunit tun graad 
nombfede filifê montrant la liaisen des.vartabtornfi 
delà lempéf attire et de la circulation- des coti-^ 
ranls sous> marins. C'est à son expédiiafr q«[W! 
Ton diort la mafetire partie, des connaissancestq ne 
notis; possédons^ sur des problèmes dont-'on ne 
pondrait se préoecoper au temps de Oumoot 
d?^UrvHle et de Roçsi.En effet, la grande indnsi- 
triermaritime de la pose des télégraphes n'avait 
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point apjppîs Tart* dé pcatiqpeis dés sondagf^ a« r 
fond', des abiraes acéancquest. 

Deox farces mntvdles avaient été applîqixécs^ 
pour la.piremière fois dans le» haoles latinubesc 
australes-Laphoto^raphiff de fragmcmtsde^adiBaf' 
qmse éémontra que ni.Ross, ni DaoMuit d^Urrfiic': 
n'avaient exagéré les proport iems diesr ^feupDatif 
géante qu'un rencontrait sous le ' cercks. pofeâirG&f 
La vapeur avait enfin dérouM ' ses. inmenaB»' 
volutes dans ces mers, dont le repos est sf ranD- -^ 
ment troublé-par quelques baieiorers égarés wMv 
poursuite des phoques. Elle avait débuté' diftioer 
laçon^bri liante. La rapidité excessive ateccta» 
quelle le Challenger exécuta sa marche en spanirr 
et son? retour, monira que les Australiens "n'auw' 
raient qu'à le vouloir pour renouveler chai^Yner 
été les voyages de Dumoftt d'Urvilie et de Ross 
jusqu/à ce qu'un caprice de l'été leur permit ^dst 
mieux faire. Il étaitdémontré qu'un habile îmorian 
guidant un solide vapeur peut braver les-teniH^- 
pêtes polaires avec moins d^appréhensiosigr qn&- 
les cyclones de Tooéan indien, ou les typtions de' 
larimerdeGhine» 

Rien n'empêche les États riches et. prospères^; 
qui sei développent dans le troisième continent, 
d'imiter les Norwégiens, qui, nous le verrona. 
tout'à l'heure, trouventckins leur maigre budget 
assez. d'argent pour livrer un nouvel assaut au& 
pôte^ nord, sans s'adresser à des nadoas ércao*» 

Le< Ckal 'eager étudiaravec un> soin^particofisr 
le climat de la tt^rre:.de Kerguelen,^ sur laqaellaî^ 
il parut avantageur de diriger l'expéditioitaitra»^' 
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aomique de 1874, et des instructions rédigées 

en conséquence furent expédiées en Angleterre. 

Les conclusions du capitaine Nares furent 

Sonctuellement suivies par rAmirauté. Mais elles 
onnèrent lieu à de singuliers incidents, psu 
connus et caractéristiques. Le gouvernement 
allemand avait des amis dans les bureaux de la 
marine. Lorsque les astronomes anglais arri- 
yèrent sur cette terre désolée, ils trouvèrent 
«qu'il y avait du monde». Le havre dont le 
choix avait été déterminé à la suite d'études mi- 
nutieuses était occupé par des astronomes de 
l'empereur de Berlin. Les Anglais firent contre 
mauvaise fortune bon cœur. Ils laissèrent ce 
précieux territoire à leurs rivaux et allèrent très 
philosophiquement s'établir ailleurs. 

Ce qu'il y a de plaisant dans cette aventure, 
c'est que ni les Allemands, ni les Anglais ne 
virent rien. Le soleil leur fut également voilé 
par des brumes épaisses. Au contraire, les Fran- 
çais, qui s'étaient postés au hasard, firent des 
observations magnifiques qui contribuèrent à la 
réputation de l'amiral Mouchez, aujourd'hui 
Directeur de l'Observatoire de Paris, dont Tins- 
tallation n'avait été précédée par l'envoi d'aucune 
expédition préliminaire. 

k^L^ Challenger n'était point encore arrivé sous 
le cercle antarctique que la Société royale de 
Londres constitua un Comité polaire, et s'a- 
dressa au chancelier de l'échiquier pour obtenir 
l'envoi d'une expédition dans le détroit de Smith, 
sur lequel les aventures du capitaine Tyson 
avaient appelé l'attention universelle. Les autres 
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sociétés scientifiques d'Angleterre appuyèrent 
énergiquement cette démarche. , 

Malheureusement le chancelier de TEchiquier 
était alors M. Lowe, un des membres de ce 
parti dont le libéralisme consiste à refuser à 
l'Etat le droit d'intervenir dans Tétude des 
grandes questions scientifiques. , 

M . Lowe répondit donc que l'Amirauté n'était 
point assez riche pour envoyer au pôle nord une 
expédition, tant que le Challenger ne serait pas 
rentré à Portsmouth. 

Peu de temps après avoir donné cette réponse, 
le ministère Gladstone tombait et était rem- 
placé par celui dont M. d'Israêii était le chef. 

Aussitôt le nouveau gouvernement installé, 
la Société royale recommença ses demandes. 
Cette fois, la réponse fut telle qu'on pouvait 
l'attendre d'un ministre dont le prograi^me était 
de réchauffer l'esprit national d'un peuple humi- 
lié, de tenter de grandes entreprises et qui com- 
prenait que l'Angleterre a le devoir de surpren- 
dre et d'étonner le monde. 

Non-seulement il accorda ce qu'on lui de- 
mandait, mais par surcroît de coquetterie, il 
décida que le commandement de la nouvelle ex- 
pédition polaire serait confié au capitaine diri- 
geant la croisière du Challenger, de ce navire 
que le chancelier de l'Echiquier de 1872, avait 
opposé aux savants pétitionnaires. 

M.Nares se trouvait dans les régions tropicales, 
lorsqu'on lui remit un télégramme, lui enjoignant 
de venir en toute hâte pour se mettre à la têt 
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de deux steamers destinés à opérer au milieu des 
glaces boréales^! 

Le )our où il reçut cette étonnan te commission, 
le thermomètre c^itrgrade marquait 46^ à ïom^ 
bre sur la dunette. 

Nulle nouTelie* ne pouvait être plus agréable 
à lanQien officier du Fox, qui fut bientôt à; 
Londres, et se consacra à l'organisation du maté» 
riel et au choix du personnel avec une activité' 
des plus remarquables; 

Aussitôt que l'on connut à Paris l'arrivée du 
capitaine Nares^ le frère, du lieutenant fiellot, 
qui servais avec distinction dans notre . marine, 
nationale, demanda l'honneur de taire partie- de. 
la nouvelle expédition. Sa demande allait être 
accueillie, lorsqu'il apprit que l'ambassaieur 
d'Allemagne, s'était empressé de formuler une. 
requête analogue pour un de ses compatriotes. 
Immédiatement, il retira sa candidature, de sorte 
que l'expédition Nares eut un caractère exclu- 
sivement britannique. Ce fut une faute en même 
temps qu^un malheur \ our les Anglais eux«mêmes« 

Si les marins français sont peu nombreux 
dans le tableau d'honneur des navigations po- 
laires, ce n'est point parce que nos marins sont 
hors d'état de participer à la solution de ces. 
grands problèmes, ni parce que ces grandesqties- 
tioo& ont cessé de passionner des esprits^ émi- 
nents, mais par un concert déplorable de circons- 
tances désastreuses. 



CHAPITRE XIX 



L'expédition Nares, 



Les décaurerte^s do capîtaîne Hall:, ayant fixé 
l'attentian publique sur le détroit de Smith, c'est 
par cette route nouvelle que le capitaine Nares'' 
devait s'efforcer d'atteindre le pôle. On lui donnai 
coB^me àfamiral Franklin deux naviies, ntais il 
lui fut interdit de les averit:arer à la fois tous 
deux' dans une même pointe* vers le nord*. On- 
désigna à I avance celui qui devait se hasarder^ 
au delà des régions explorées ; L'autre ne pouvait 
sotis aucun prétextedepassef la latitude extrême 
atteinte par le Polaris, C'était une précautioa- 
sag>e<pour éviter le refoord^ioe double catas^' 
tropbe, et à laquelle devait se soumettre- saas 
peine un es|»rit froid, positif, méthodique^ peut^- 
être trop exempt de rentkousiasme indispen^ 
sabtè pour faire de grandes choses. 

L!expéd}tion devait dorer quatre atrarées^ 
nsaîs on ne devais pas^atteodre des nouvelles 
jusqii'en 1879. Une expédition devait mettre ât 
la'vwle dès 18^75, aiîn de savoir ce qui s'était 
passé, de donner aux équipages des nouvelles. 
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d'Angleterre et au besoin de leur apporter des 
secours. 

Le départ pour le pôle fut précédé par une 
grande revue des équipages. Ils eurent l'hon- 
neur d'être minutieusement visités par le prince 
de Galles, qui, quelques jours plus tard, quittait 
lui-même l'Angleterre, pour son voyage de 
rinde. Du moment que la royauté prenait 
l'expédition polaire sous son patronage, elle 
devenait une entreprise véritablement nationale. 
Aussi lorsque VAlert et la Discovery sortirent de 
Porstmoutb, ils étaient escortés d'une véritable 
flotte de bateaux à vapeur et de yachts qui tour- 
billonnaient comire des dauphins jouant dans 
leur sillage. Le départ de Greenwich, auquel 
présida Jeanne Gray, n'excita pas plus d'enthou- 
siasme. 

VAlert et la Discovery se dirigèrent à toute 
Tapeur vers Disco pour y prendre des attelages 
de chiens et des guides esquimaux, comme 
l'avait fait le capitaine Hall. Mais on se garda 
bien d'autoriser ces indigèdes à se faire accom- 
pagner de leurs encombrantes familles. Dans la 
microscopique capitale des établissements danois, 
l'expédition trouva un transport de l'amirauté, 
chargé de vivres et de charbon, afin de rem- 
placer les vides faits par la traversée, et de 
rapa'trier les malades ou les défaillants. Aucun 
des volontaires ne voulut retourner en Angle- 
terre, et les équipages disparurent dans le détroit 
de Smith en poussant des hurrahs et au son 
d'une musique militaire. Le transport de l'Etat 
qui suivit l'expéditionjusqu'envueducap Alexan- 
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4re, fut témoin de cet élan d'enthousiasme, 
auquel il répondit avec des salves d'artillerie et 
de mousqueterie. 

Cette démonstration n'était point inutile. En 
effet, deux mois après le jour où VAlert et la 
Discovery étaient entrés dans le terrible détroit 
de Smith, des pêcheurs découvrirent sur une plage 
des îles Shetland une bouteille renfermant un 
papier portant la signature de Nares, et appre* 
nant deux terribles nouvelles. Un des navires 
avait sombré dans la mer de Baffin, et l'autre 
déjà serré par les glaces faisait eau de toutes 
parts. 

Le témoignage de l'équipage du Valeureux^ et 
le calcul de la vitesse des courants démontrèrent 
que cette bouteille avait été jetée à la mer par 
un mystificateur, un émule des criminels qui 
allaient faire sauter la prison de Clerkenwell, et 
commettre les assassinats de Phœnixpark. 

Bientôt la Pandore, commandée par le capi- 
taine Allen Young, vétéran des mers polaires, 
sous lequel M. Nares avait fait ses premières 
armes arctiques^ apportait des nouvelles encore 
plus fraîches^ et tout à fait rassurantes. Ce petit 
oâtiment était parvenu jusqu'aux îles Carey où 
il avait découvert dans un cairn des lettres et des 
dessins laissés par le commandant de VAlert et 
de laL Discovery. L'année 1875 n'était point termi- 
née que le Graphie publiait un supplément illus- 
tré contenant les heureux débuts du voyage. 

L'année suivante TAmirauté employa lezèle du 
vaillant capitaine qui lui avait fourni des rensei-^ 
gnements si utiles. Sans attendre la fin de 1876 
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elle envoya la Pandort dans rembouchure *du 
détroit de Smith, avec mission d'essayer de se 
mettre en rapport avec les explorateurs qui ont 
sans doute envoyé un détachement porter des 
lettres au cairn visité Tan dernier. 

La Pandore est moins heureuse cette fois. Le 
printemps a été horrible, et la mer tellement agi- 
tée que le capitaine Allen Young n'a pu aboroer 
aux lies Carey. Il ajoute que des bruits alarmants 
circulent par ni les indigènes. 

îl n'en faut pas davantage pour exciter les 
plus cruelle appréhensions dans toute l'Angle- 
terre. Déjà il était question d'envoyer d'urgence 
une expédition de secours, lorsque la station de 
Valent ia signala au large la D/;covery et VAlert, 

Quelques instants après on apprenait que tout 
n^était pas mensonge dans les rumeurs colportées 
par les indigènes. Le scorbut s'était déclaré 
parmi les équipai];es, et le commandint avait cru 
prudent de regagner l'Angleterre deux ans avant 
l'époque indiquée pour son retour. 

■Afin d'éviter qu'on fût obligé d'aller recher-- 
•cher les traces de son expédition, il n'avait pas 
craint de paraître s'inspirer de la tradition .de 
l'amiral Beechey. Mais c'est après avoir porté le 
pavillon britannique dans une latitude plus élevée 
•4)u'aucun de ses prédécesseurs, qu'il interrom- 
pait son voyage ; il ramenait à Portsnrouth les 
équipages et les navires à peu près intacts. 

L'Amirauté avait pris avec soin toutes les.me- 

sures nécessaires pour assurer le bien-être des 

'«équipages. Leur équipement et leur alimentation 

-avaient été l'objet d'études approfondies. On 
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SE^ît accumulé dans les cales de rA/erf'etdé4a 
Disc&v^ry les vivres les plus ohers, les coa- 
serves les plus précieuses. On avait préparé des 
tannes de pemmicariy mixture de graisse et de 
viande dont les trappeurs de la baie d'Hudsan 
font le plus grand usage A Tinstar du Polaris 
les navires aN^aiint été pourvus de caIorilères,de 
sorte que Thivernage avait pu avoir lieu dans 
un entrepo u systématiquement calfeutré, et -non 
pas dans des constructions él»véesà la hâte. 

On s'était égale nent préoccupé du Tioral des 
équipages. On avait multiplié les précautions 
pour les d straire. On leur avait donne une 
riche biblioi'iè ]ae, et mê nedes caractères d'im- 
primerie dont ih ont lait usage pour publier un 
journal qui est devenu une véritable curiosité 
bibliographique. Us avaient emporté des instru- 
ments de musi jue, et tous les accessoires néces- 
saires pour jouer la comédie. Ils avaient un 
éclairage aussi partait qu'on peut Tobtenir sans 
employer l'électricité, qui n'était point encore en 
usage dans la marine d'Angleterre. Comment le 
fléau des expéditions polaires n'aviit-il point 
épargné des navires si bien pourvus du superflu, 
auquel on n'avait p>int été obligé cette fois de 
sacrifier le nécessaire. C'était une question que 
bien des gens se pDsaient m<ilgré eux, car ce 
mal horrible épargne presque toujours les expé- 
ditions polaires pourvues de vivres avec un 
soin stiflisant. 

La solution de ce problèm? passionna vive- 
mem les sociétés savantes d'Angleterre. Des mé- 
decins émirent l'opinion que le scorbut aurait pu 
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£tre évité si on n'avait pas trop négligé de faire 
«sage du jus de citron préservatif recommandé 
par tous les hygiénistes. Les critiques devinrent 
même si vives que le gouvernement se crut 
obligé de réunir une commission royale qui, 
après avoir traité une foule de questions acces- 
soires, se donna bien garde de donner son avis 
sur la question principale. 

Pendant l'hivernage, les équipages exécu- 
tèrent de grandes explorations en traineau, diri- 
gées les unes au nord^ les autres à Test ou à 
l'ouest. 

Ceux de Test, qui furent le plus maltraités, 
étaient précisément ceux qui avaient subi les 
fatigues et les privations les plus cruelles, à 
cause de la situation géographique du pays dont 
ils devaient dresser la carte. 

En effet, la côte du Groenland vers laquelle. 
ils se dirigaient était séparée de rancrap;e des 
navires par le canal Robeson, vaste estuaire très 
difficile à franchir. Leur isolement augmentait 
les difficultés de leur tâche dans une proportion 
terrible. 

Le mal qui se déclara parmi eux fît certaine- 
ment quelques victimes ; il enleva Hans, un des 
guides célèbres par leur attachement au capi- 
taine Hall, mais on exagéra singulièrement la 
portée de cette épidémie, et elle fut loin d'a- 
voir l'importance qu'on lui attribua au premier 
abord en apprenant le retour précipité d'une 
expédition si bien montée. 

Somme toute, il y eut plus de peur que de 
mal. 
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La campagne de Nares mérite d*être rangée 
parmi celles qu'on peut considérer comme heu- 
reuses et comme montrant ce que Ton pourra 
faire avec des hommes endurcis aux campagnes 
polaires par des épreuves antérieures. 

Probablement les marins des expéditions de 
l'est n'eussent point éprouvé de perte, si on avait 
mis à leur disposition les moyens optiques que 
l'on connaissait déjà pour communiquer avec les 
navires ancrée . de l'autre côté du détroit de 
Robeson, s'ils n'avaient point été obligés de tra- 
verser cet estuaire chaque fois qu'ils allaient 
chercher des renforts et des vivres. 

Actuellement des équipages placés dans une 
situation analogue pourraient faire usage du télé* 
phone qui leur rendrait plus de services que des 
tonnes de }us de citron. Combien les choses se 
fussent passées d'une façon différente, si tous ces 
vaillants matelots eussent fait leur stage, en tra- 
versant les glaciers du Groenland, comme ces 
hardis Norwégiens qui se préparent en ce mo-* 
ment à l'honneur de faire partie de l'expédition 
Dansen. 

On doit encore ajouter que le commandant 
Nares ne prit peut-être pas constamment toutes 
les mesures nécessaires pour tirer parti des res- 
sources naturelles du pays. Quoique la houille 
fut 'à fleur de terre le long de la côte où le Dis- 
covery passa l'hiver, il n'essaya point d'en rem- 
plir ses soutes, et arrivé dans la mer de Baffin, 
il se trouva à court de combustible. Il dut relâ- 
cher à Disco afin de se ravitailler de charbon pour 
regagner l'Angleterre. 

10 
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Cette expédition tronquée n'a pas donné tms 
les résuhats qu'on était peut-être en droit dha 
attendee. Toutefois elle servit à foire la carte ida 
nord du Groeiiîand et de la Terre deGrant «ur 
une grandâ longueur, résultat d'une haute 'im- 
portance pour les explorations tutures. 

On constata de plus rexistence d'un •courant 
venant deroitest et qui fégnait presque eonsmaii- 
ment le long de la terre de ^Grant . Celte ^IfêeQtt- 
verte sera utilisée dans les explorations tili^ 
rieures au^i bien que la mine de cfaarlKHi de b 
haie de Lady*'Fraitklin . ^fin les Anglaie^taient 
franchi, le S)** paratfôle t^at survies glaees qui 
couvraient t^éan '(|tie sur 'la terre de <Qaaxt, 
de sorte «qu'ils avaient accompli une nouveUe 
étape sur la route du pâle. 

lies équipages et le commandant Nares fuvant 
re^us av€c les plus vifs témoignages de isaàis- 
Êiction. >Le gouvernement leur >proâ!|;iia des 
récompenses de tout genre qu'ils avaient 'cser- 
tâinement mérité». Le récit officiel de ^t*^q>é- 
dition fut f^it dans un grand meeting tenu à 
Londres sous la présidence du prince de G^Hes^ 
L'Hiéritier présomptif de b jcouronne d'ànj^te- 
terre, qui avait été un des derniers à saluer lettr 
êkj^Tt, tint à têtre un des premiers à saluer kur 
retour. 

Cepencbnt le monde isavant ti'adopta ^tot'la 
théorie imaginée .par le commandant Nares pour 
eiqplliquer Taspect singulier offert ^par la hanquke 
de Tocten boréal. H prétend qMe les glaces qui 
la composent ont été formées à répoque où % 
froid a saisi le cercle arctique, que depuis Ihoa» 
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cette eau n*a jamais repris ja f0fme4iiqiiûie«'ill 
affirme que cetie glace est aussi aacieane qxm 
certatos rockers téàmaaisùffts. .C'4Ha 4»tie Mt 
bizarre qu^i) a esEpruBée-es impcNMAt'à raeéaa ait 
VAlert a hiverné le nmii de PaUo'^ryslitjUie, Ut 
plupart des géographes ont fait preuve d'un ins- 
tinct de justice en l'appelant l'océan Nares, 
mais de goût et de bon sens, en repouswu 
cette généralisation d*une idée susciiée parJa 
découverte de l'éléphant articque de Pallas. 

L'expédition Nares fut la dernière à laquelle 
s^intéressa le gouvernement britannique. Nous ne 
pouvons croire que ia patrie des Hudson, des 
Ross, des Parry, se résigne à donner un dernier 
mot pareil. En effet, une nouvelle croisade po- 
laire se prépare ; il est impossible de croire qu'à 
défaut d'un officier de S. M. Britannique, il ne 
surgisse pas quelque nouveau Scoresby, quelque 
nouvel Allen Young, pour aider un vaillant na- 
vigateur à enfoncer la porte du Pôle nord. 

D*autre part, en Australie, les émigrants alle- 
mands essaient d'établir sournoisement leur in- 
fluence. Us abusent de Phospttalite britannique, 
ils essaient de détacher de 1 Angleterre une na- 
tion qui n'a reçu d'elle que des bienfaits, et n'a 
point à articuler contre la mère- pairie une seule 
plainte sérieuse. Ils séduisent l'esprit des ou- 
vriers à laide de ce socialisme dangereux, avec 
lequel l'impérialisme cherche à taire bon mé- 
nage, et que le gendre d'un disciple de Lassale 
veut importer chez nous. C'est par le prestige 
d'actes glorieux et héroïques, accomplis, en com- 
mun, que la Grande-Bretagne pourra lutter con- 
tre les complots de l'Europe. 
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Mais avant de nous occuper de ce (][uî se pré- 
pare, il nous reste à rapporter une histoire la- 
mentable, montrant que Tincompétence et Pindé- 
cision, amènent des catastrophes terribles^ dans 
des entreprises à ce point périlleuses. 






x 



CHAPITRE XX 



La « Florence » et la « Gulnare ». 

Conformément à la loi américaine, en cela 
semblable à la nôtre, le gouvernement des Etats- 
Unis nomma une commission d'enquête chargée 
de déterminer les causes de la perte du Polatis. 
La présidence fut confiée au capitaine Howgate» 
sousrdirecteur du service des signaux, célèbre 
corps de troupe chargé des observations météo- 
rologiques, et dont les postes se trouvent quel- 
quefois dans les glaces éternelles, puisqu'on les 
établit sur les hauts sommets des Montagnes 
Rocheuses. 

Cet actif officier conçut le projet hardi d'é- 
tablir une colonie scientifique auprès de la mine 
de charbon dont les Anglais de l'expédition Nares 
avaient négligé de faire usage. 

Le comité des affaires navales accueillit favo- 
rablement un projet ^ont le résultat était une 
innovation si singulière et si honorable pour la na- 
tion américaine. Un premier crédit de 50,000 
dollars fut voté d^enthousiasme. Malheureus 
ment la politique vint entraver l'exécution d' 
plaa aussi grandiose. Le président des Etats-U 
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fut obligé de proroger le congrès avant que la 
loi eût subi toutes les épreuves légales pour de- 
venir exécutoire. 

L'année 1878 se trouvait perdues! le capitaine 
Howga*e n*avait pris Tinitiative d'une souscrip- 
tion publique pour l'envoi d'une petite expédition 
préliminaire coniniandée par le capitaine Tyson, 
qui avait donné tant de preuves de sagacité, de 
courage et de prudence dans le commandement 
du giaçoR du Pùlaris, Le but de celte tentative 
était de se rendre stir la côte de Cuiiiberiand 
afin de se procurertine certaine quantité. d*hiiile 
et. de ^aïKinv destwée à être yeeéum au praâc de 
r^xfiédifkm f of ofe . 

£^ nêmeqge dai!is.iepmfet pr i nn ri f cte Giss- 
tiwer La4ifbesT,la pèebe et la cha>se devaiesK cow- 
olènsr ies ressowœff pieii3n«tr?s iosaffisamas 
dipan. Chargée dertaiTcbsndises conqdses' 
trfu il et le iiar^nn^ IsFiturnce devait seteaéis 
i^Diwco pomr v c a ih w sa capgaègoa au gottvcraew 
mtm dsntyrs; Les fdirisdtt^mbles devaieoc^me 
6M|il lyès à aek^ter des diîeris; à engager éesiic^ 
di|;ènes et a faire fabriqiter dans la. c^i^me. 1«b 
vêtemtpm destinés amc caibas^ de la b«ie^ taày 
KwàlXa^ Ceos-ct «hweaknE am^^er d'Ërompecoi 
d*%4nÉnqioe avee 1er fonte, qvs le csMfféi « 
iwnqiiuriitf pa^ds voter ites riittsrydle. 

To«i C9la n'Hèiak qu^un rêve et Tévèiioneiit 
|pnB9va ^fn'tl faitt se dotmiar bien garde de cmfr»- 
Mrsar rinpfrévy dafts lesesipédui'ms patMea: 

Jë^- dvmie, Tidèe ifattir ctttotver sous 4M «tt- 
tfMT temble c£tte pkste que I on nojKiie Ut- 
scimce,, et x}iit|> liasse si dMctlenietit soas-mKr« 
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betu cîd de France, m'a^it séduit. Il me sem*- 
bliiit q»e dans 1^ ténèbres de cette miit arciique 
se trouverai'eiit de merveîiieuses lufirières^ Je rë- 
rms même des ascensions qui eussent été le coni^ 
^émem de cdles du siège. En planant sur ces 
gouffres, sur ces banquises, il me serabisit que 
l'»trais retrouvé l'enthousiasme avec lequel pen* 
OKidais retentira mes oreilles les salvai imputs^ 
s&nfe» des ennemis de la France aux y^nst de»' 
quel® ^e faisais flotter le pavillon national^; 

le communiquai mon ardeur à Henry Giffard 
<^ recommença à cette occasion ses travaux de 
navigatîon aériemie. Les résultatsfurem complè- 
tenent contrair«>àceqoa nous attendions» Ba 
supputant bien tmites tes données du problèfiM^ 
«nfutiobliy^de reconnaître que IMdée deffemos* 
querun aèrosiBttcoiitiie le v«it étjut une drimèiies. 
Si on avait à sa disposition: une- force suMsa» 
ineni légère, il faudrait l'eraplo^^er à se passer du 
bidloRv a réaliser Ih drok^aiLvol di riaéar. Daas 
Fétat actud' des^ cbemmi. pour Hexploratioai du 
pâle nord. les aérmtai» ne- peuvent servir <p^i 
peamtxm d'examiner de Uiîtif la terre protBii^ 
Aufièle'sud la difficulté est plua^grandoi; mats elle 
o'est pm insurmoatableL En> effbtv. lesexfiérienoet 
faites àToulon depuisia mort de Git&u-dnKmtrent 
qu'on pieut' exérater même i bord' d!ttfi< steamer 
à la taeff; des ascsnstof» aapliveii Lai CiHistruo* 
tîon tome* réceMe des^ tubee à» oonijifMaion. dé 
ffaz, est même v^iuiMmpliiierla«quesst*iiTdii*g0ii^ 
flement». MÉm^pour servir uiiiementi laeofNfwt 
des pMes^ u» aerviut^ ne peut étue ibmdamé^é 
UÂHoÊom, kmm»<fu^ilxÊe serve deballon perduv 
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<qu'on ne lui confie des dépêches expédiées au 
hazard, comme Tétaient celles qu'on lançait dans 
les premiers temps du siège, comme le sont 
-celles qu'on l^che des différentes plates-formes de 
iatour Eiffel, comme le sont celles que l'on jette 
à la mer dans une bouteille. 

Si aucun des avis que les navires expédiés à la 
recherche de Franklin ont confiés à des globes 
aérostatiques n'est tombé dans des mains ci- 
vilisées, si tous ceux que le capitaine Tyson a 
lancés se sont perdus en route, on seraftsans 
<ioute injuste de Tattribuer à la méthode et non 
•pas à l'inexpérience des marins, dont la tâche 
serait aujourd'hui bien facilitée par les procédés 
perfectionnés qui ont permis au chef du service 
aéronautique italien Pecori, d'exécuter les gon- 
flements dans la ville de M assaouah, assiégée par 
•les troupes abyssinines. 

Quoique réduit par ces constatations défini- 
tives, le rôle du ballon captif n*en était pas 
moins intéressant. 11 eût été fort utile de cons- 
tater la progression des températures de l'air, 
de la vitesse des vents, en un mot d'établir tous 
théorèmes de météorologie constatés sur la tour 
Eiffel, et cela dans une région déshéritée, peu- 
plant que les météorologistes fin de siècle traî- 
naient leurs thermomètres et leurs arénomètres 
à la surface de la terre, comme si un nommé 
Charles et un nommé Montgolfier n'avaient pas 
fait quelque bruit dans le monde. 

Mais le programme de la Florence n'était 
qu'un rêve qui devait bientôt s'évanouir. La 
^ison fut déplorable. Le poisson ne vint pas> 
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les baleines s'enfurrent, les phoques désertèrent. 
L'équipage de la Florence eut toutes les peines à 
ne pas mourir de faim. Au lieu d'aller i Disco, 
vendre le produit de la chasse^ elle revint piteu- 
sement à New- York ; Tyson et ses compagnons 
n'avaient ri'^n dans les mains, rien dans les po- 
ches, et même rien dans le ventre. 

Heureusement nous n'étions pas le seul Fran- 
çais à nous préoccuper des projets du capitaine 
Howgate. 

Gustave Lambert avait un secrétaire nommé 
Octave Pavy, né à la Nouvelle-Orléans, élevé à 
Paris, 011 il avait appris la médecine, et ne se 
.disant américain que lorsqu'il était de l'autre 
côté de l'Atlantique. Pendant la guerre où son 
chef avait succombé, Pavy avait pris les armes 
contre la Prusse. 

En rendant le dernier soupir, Gustave Lam- 
bert avait fait le ministre de la marine héritier 
de son Boréal, Le ministre avait refusé, et le 
Boréal avait était vendu aux enchères ! 

Octave Pavy n'avait pas abandonné le projet 
de prendre part à une expédition polaire. Il 
avait commencé par former un projet d'explo- 
ration par les glaces de Sibérie, en profitamde 
la congélation de la mer. C'est le troid qui lui 
aurait donné les moyens de triompher du froid. 
Son entreprise a^ant échoué avant d'avoir com- 
mencé, il se rallia à l'idée du capitaine Howgate 
qui se décida à recommencer avec des moyens 
plus sérieux d'action l'expédition de. la Florence. 
Il envoya la Gulnarç au Groenland, et Pavj 
s'installa à Oisco pour recruter des hommes et 
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des chiens, apprendre la langue des Esquimaux 
et s'habituer au climat. 

Sur ces entrefaites, il survint à Washington 
une catastrophe ; accusé, le capitaine Hbwgsrte 
disparut ; un procès retentissant eut h'eu. Tout 
était perdu, st rérènement astronomique dbnt 
nous avons déjà parlé plusieurs fois n'avait appe- 
lé l'attention du cabinet de Washington sur la co-- 
lomede là baie Lady- Franklin. 

Lesobservattonsdu passage de Vénus réunirent 
àpeu près en 1 8 74. On résolut donc de les recom- 
mencer sur une plus grande échelle en i€S^. 
Toutes les nattons rivaiisènent de zèle pour uttUser 
le phénomène qpi ne devait plus se produire qu^au 
Gommeaceraent du vingt-et^unième siècle. 

Cette fois» les conditions astronomiques étant 
surtout favorables dans les hautes l^itodes 
boréales^ les partisans de la.- Gonqftéie eu ^it 
nord résolurent de iatre ua graoJ eS(Kft\^ Qn 
réunit donc à Hambourg un congrès intemttioJOBil 
dbnt les séance furent, tenues^ en 1676^. «r qttî 
décidât <pte ées stations sciestifiques:- senaiteat 
établies aussi prè& que/ possible de ohaciifi des 
fôiesi Mais comne 1^: dMibérotiom^ avaieiMv lieu 
en AHemai^ev oa» adopta des lésolutionfrvremai^ 
<|uables surtout 1^ leur exoes»ve prodtnce; 

En agisswaft^ aîasi^. Koft. ea^pénût prêter las 
ghjatdeiiSy 1^- naturalistes,, les astrxmeiaes 
eaatrft les calftstroi^MS reéoafrideS' q^i avaient 
tamv de fois dé}à aoafNiibH rtiisiMre de» eacplôJtar 
tàoans peliôre». Geoenfhmt oaifte paknble ataetai* 
bléeprepara^^one aceârs^édies lesplasefinaj^pMKRtt 
dont les scfôuéer glâdaîres aienr été jamiik 
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Toiiist* Comme il arrive frop souvent, les timlri* 
plesprécauiions prises pir excès de prudence 
entraifTèreiit des effets désastreux, que l'on n^ao^ 
Tsàt peut-être jamais eu à déplorer aipec uo excès 
d^audace. 

Le. pôle austral eut une part dans les résdtats 
de ces délibérations si intéressantes puis^pie des 
obsenrations australes étaient également néces- 
saires pour que* les observations servissent à la 
détermination de la distance de la terre au 
soleil 

L'Allemagne décida qu'elle enverrait une 
expédition scientifique à la Ifouvelle-Géorgie. 
La France, qui s'était abstenue jusqu'alors, com- 
prir qo^elle ne pouvait pas rester étrangère à une 
cause qui était le développement des entreprises 
dont' elle vmt domé le signai au dîxr-hattîème 
siècle; LVtprit de Ouavont d^Urvîlle se réveiffa 
à'IfipAKaFine. Le successeur du ministre qiû avait 
reffbéle le^; de Gustave Lambert, et laissé* veii'- 
are le. Boreai, décida qu'une expédkioa aurait 
lieu/au^cap^ fi jrn; 

Il n'esti pas superflu de citer use pfteture nè*- 
cusaUé de l^pertaaoe ^ue oos> comftÊÊiatBS 
dfAjUace*L;>rrai^e altaciiaient à^ca:(|pielà FraMte 
SBtvh l'AHe nagne dans sa coopération à-oatte 
oetxvre universelle. Ausaitôi t^^ M% Cbarles 
GnKt fut noasmé représanast de Olmar au 
ReÎGibstag,, il écrivit oficietlemeQt à rAciiiéwir 
des &iem:es pain* lui demander (pietle était la 
que 1» rraneftcoaqkiait pt^sépt à FcBSvre 




Oii^ dèeid» qu» Hr Pfmmmfk ccméuirait Ans 
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cette station australe des matelots et des officiers 
chargés de faire les observations scientifiques, 
sotisla direction du commandant Martial. Pendant 
que Ton préparait le navire et les instruments, 
les marins chargés de représenter la France dans 
ce tournoi scientifique venaient recevoir à l'ob- 
servatoire de Montsouris l'éducation spéciale 
ilont ils avaient besoin pour être des ph}siciens 
et des astronomes. 

Chacun fit plus que son devoir dans cette 
circonstance importante. Cette expédition impro- 
TÎsée donna des résultats remarquables que n'ont 
point égalés nos rivaux. 

Pourquoi faut-il qu'une mort prématurée ait 
frappé le commandant Martial, qui eut peut-être 
été notre champion dans les expéditions polaires? 
mais il disparut comme tant d'autres au moment 
où il aurait pu, dans ces régions glacées, illustrer 
le pavillon national. 

Tout en acceptant l'idée berlinoise qu'il n'y 
aurait pas k proprement parler d'expédition po- 
laire, les Etats-Unis tinrent à se distinguer en 
prenant une station beaucoup plus voisine du 
pôle que toutes celles des nations du vieux 
monde. 

Le secrétaire de la marine décida que la 
station américaine serait construite précisément 
dans le lieu que le capitaine Howgate avait pri- 
mitivement désigné pour sa colonie polaire. 

Mais au lieu d'un établissement permanent 
Jans lequel on attirerait des habitants habitués 
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au cliiDat du cercle polaire, on arrêta qu'on j 
construirait une cabane où on laisserait pendant 
quelques mois une garnison de sergents du 5/^/ia/» 
Corps, Ce sont des hommes dressés à faire métho- 
diquement, militairement des observations assu- 
jetissantes. Ils sont habiles à lire avec précisioa 
les instruments météorologiques. On leur ensei- 
gne toutes les précautions indispensables. On 
doit avoir confiance même dans leurs décimales» 
Mais ces braves gens sont aussi étrangers aux 
excursions sur la glace qu'aux manœuvres 
maritimes. Leur bonne volonté ne leur donne 
aucune des qualités dont les matelots ont tou- 
jours besoin, même dans les mers les plus tran- 
quilles, et dont on ne peut se passer, dans des 
navigations si pénibles, sans courir au devant 
d'une mort certaine et lamentable. 

Ces transformations du plan primitif ont eu 
les conséquences les plus déplorables, les plus 
funestes. On peut dire qu'elles sont la cause 
vraie des catastrophes que nous avons racontées 
dans nos 4/. Affamés du pôle nord y^ ^ titre, hélas! 
trop bien justifié comme on le verra dans le 
résumé que nous allons retracer des péripéties 
de cette trop dramatique histoire ! 

Jamais nous ne refuserons notre sympathie à 
ceux qui apporteraient dans la conquête du pôle 
une véritable furia francese, mais nous ne com- 
prenons pas que des journaux sérieux, des per- 
sonnes graves, accueillent aveuglement des plans 
dans lesquels on sent Pinfluence des plus déplo- 
rables romans scientifiques, bien inférieurs aux 
contes de Perrault et même à ceux de la mère 
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FQie, (dont ik lieonent b f lue wvec si ptsa il V 
iRiOUges. Car Je ééSanA :àe^mquém i'jgfttnrnee 
déBâ ies or;|;ittes les plus ImfKirUHits de Topiniaii 
fant yteuve, empAd^fUt île tireront ëe tièwiie- 
flis«ts et ée coiinages^ qui foiircaknt de¥efBr de 
fvécîeiix éléneiiit ii« siteoès et àt glotte. 
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CHAPITRE JCXil 

Les afianiés da Pûle aofxU 



iLe général Hazen, idirecteur du ourps des 
sigoauK, ilut chargé de «ror^^nisalkm de k tta- 
ticm;ainériarifie. ii^fln^doona te CQfnmMdeineiit 
attllinuteiiant GsmAy, ftune offiemr qui .venait 
deveidislin :uer par Ja^yiite d?un fé$eaii tété^ra- 
pbiqfle-<l»fis Je tttrrritoffe. indien. Le Pro^èe wét 
étéjcfaarpé^de conduire leicpédttKHi sur les bords 
decla^baie Lady ^Fral1k|in, avec ila grande mair 
s<m eo ;bois. où ils denmnt «'élâilltr. Le déptft 
eift-lieua» mois de {uia r66i,*«t au mots d'ac^t» 
afnfiès arairtréUebéi Ujitniârck, ie "Prtfiée^m^" 
tait le cap rturl' Amérique, laissaiit (les «trgeats 
du :Signiil^Coq)S9covjfés:z oionler four matton 
qU^on (déttkna iscm» fe -nom «de ^/ Co/9^er,'«n 
1 ëomieur «a !séoafeur ^qui i^it «ous «on patro* 
nagekiloi donnant ^les^fédîtsvaéaessatres. 

Lergénérai lifnzen tétait si 'fier de IWcélkttle 
organisation (de ila nouvelle ntalion du Signal- 
Corps qu'ii envoya le pian^du fort Conger at las 
vêtements des hommes^ et les menus des repas à 
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rExposition universelle qui avait lieu à Londres 
sous le patronage du prince de Galles. 

Le Palais de l^hivernage était un bâtiment en 
planches épaisses qui avait vingt mètres de long 
sur sept de large^ et qui était haut en propor- 
tion. Ce bâtiment n'était pas l'habitation réelle, il 
n'en était que l'écorce. 11 renfermait une maison 
plus petite, suffisamment soustraite à l'action di« 
recte des agents atmosphériques et qu'habitaient 
réellement les explorateurs. ' Ceux ci avaient 
donc l'avantage inappréciable de s'écluser mal- 
gré eux lorsqu'ils sortaient de leur maison 
chaude, ou lorsqu'ils venaient du dehors glacé. 
L'édifice qu^ils habitaient était divisé en trois 
salles. Celle de droite réservée aux officiers » 
celle de gauche à l'équipage et celle du milieu 
à la cuisine. Grâce à cette disposition le char- 
bon brûlé pour la préparation des mets 
étendait donc ses bienfaits à l'une et à l'autre 
chambre. La chaleur engendrée était donc éco- 
nomisée avec autant de soin que si Ton avait dû 
apporter le combustible d'Amérique, quelque 
bas que descendît le thermomètre. Chacun, le 
commandant comme les autres, était astreint à 
faire la promenade hygiénique d'une heure. On 
n'en était dispensé que par une orionnance en 
règle du docteur. Les simples soldats étaient 
vêtus d'un drap d'officier souple, moelleux* 
chaud et léger. Chaque ' homme portait suspen- 
due au cou à l'aide d'une lanière en peau de 
phoque, une paire de mitaines ayant un pouce 
et une pochette pour les quatre doigts. La ja- 
quette avait en outre de chaque côté, une poche 
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garnie de peau le poil en dedans et destinée à 
recevoir les niains dans sa chaude enveloppe. La 
chaussure avait été l'objet de soins tout particu- 
liers^ chaque homme portait o^s bottes faites à 
son pied, par des artistes en conionnerie, pris 
parmi ceux qui travaillent pour les orthopédistes. 
Tous les huit jours les sergents prenaient des 
bains chauds dans lesquels (,n metiait un paquet 
de sel de souue. Deux lois par semaine ils chan- 
geaient de linge, et étaient soumis à une inspec- 
tion pour le traitement des engelures. Les soins 
les plus minutieux avaient été donnés à l'alimen- 
tation, et la cantine du iort Conger renfermait 
ces comestibles, dont on admirait encore les 
échantillons a Londres, pendant que les infortu- 
nés auxquels ils étaient destinés étaient réduits à 
se dévorer les uns les autres. 

A huit heures du matin les hommes prenaient 
un copieux déjeuner à la fourchette, suivi à onze 
heures d'un goûter dans lequel on buvait du thé 
ou du calé. On dînait à quatre heures, on sou- 
pait à neuf, et les sergents de garde avaient droit 
à une ration de punch. Enfin deux fois par se- 
maine on donnait des conférences sur des sujets 
scientifiques. Une fois c'était le lieutenant Grcely 
et l'autre fois le docteur Pavy qui remplissaient les 
fonctions de professeur. 

Aussi longtemps que l'expédition demeura au 
fort Conger, les choses marchèrent comme ion 
dit vulgairement sur des roulettes Les observa- 
tions se Hrent de la façon la plus régulière. Les 
explorations au nord de la baie de Robeson ré- 
ussirent tant sur la SStnquise que sur la terre de 
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Grant elle long du Groenland. Pavy dépassa la 
latitude que le lieutenaii de Nares a uait atteinte. 
D'un autre côiè Lockwood planta. le drapeau 
américain, que Madame Greely avait brodé de 
ses mains; sur la glace de pied du Groenland, au 
delà du 8^" parallèle, dans le voisinage du &4^ 
Malheureusement une partie du plan primitif ne 
fut point exécutée, et il suSTu de celte seule omis- 
sion, pour qu'une expédition si bien commencée 
eut une issue épouvantable. 

Il avait été convenu jen partant.que Ton enver- 
rait chaque année de Washington une expédition,, 
pour se mettre en rapport à tout prix avec la 
garnison du Fort Conger. L'expédition de i88a 
Kxt confiée à un capitaine de cavalerie qui s'ac- 
quitta de sa mission avec une négligence .déplo- 
rable. L'expédition de 1883 fut également con- 
duite av^ec une mollesse et une légèreté incroy- 
ables. 

Voyant que l'été de 1883 s'avançait, et que 
suivant toute probabilité aucua navire n'arriverait 
avant l'hiver, qu'il faudrait attendre jusqu'en 
1884 pour avoir des nouvelles, le lieutenant 
Greely prit une résolution déplorable ; malgré 
Tavis énergique de Pavy, il décida la retraite 
vers le sud, abandonnant les vivres et les chiens, 
entassant les hommes dans des canots insuffisants 
qui n'étaient destinés qu'au service des explo- 
rations faites pendant la saison d'été. 

Les véritables .coupables de la.catastrophe. sont 
les autorités américaines qui ont fait preuve d'une 
indifféreMce coupable. G'est seulement en.iSS^y 
sous la pression de l'opinion publique que l'Ami- 
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rauté se réveilla, qu'elle envoya une expédition 
sérieuse, sous ie commandement d'un vériiable 
marin, b commodore Shiey, à la disposition 
duquel on mit deux steamers VOursei \a. Thetys. 

L'Amirauté avait un piessentimeni des catas- 
trophes qu'un abandon si dépl rablement pro- 
longé avait du nécessairement entraîner. Il y 
avait à bord de la Thetvs juste autant de cer- 
cueils en fer que le Pro/ee emportait de passagers 
arctiques, en quittant New- York. 

Peu s'en est fal u que VOws et la Theijs ne 
trouvassent que des cadavres au campement voisin 
du cap Isabelle où la garnison du ton Conger 
était parven ie après une sombre épopée dont 
nous ne redirons pas les péripéties épouvantables. 
Lorsque le capitaine Ash arriva à la tente où 
les survivants de cette troupe infortunée éprou- 
vaient les dernières douleurs de l'agonie, ceux 
qui râlaient encore étaient si faibles qu'il ne leur 
fut pas possible de se dégager de la toile de leur 
tente, à moitié abattue sur leur tête. C'est par 
une brèche laite avec son sabre que ce vaillant 
officier dût pénétrer dans ce lieu de douleurs. 

Les survivants étaient au nombre de sept et ils 
étaient partis près de trente. Un de ces malheu- 
reux succomba après avoir supporté une double 
amputation des extrémités inrérieures. Les six 
autres revinrent à la vie grâce aux précautions 
avec lesquelles on les soumit à un régi^ne for- 
tifiant, à bord des frégates. Leur triste maladie 
était cette famine épouvantable que Ton ressettt 
.dans les expéditions polaires. Le lieutenant 
Greely est le seul officier qui ait survécu. 
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Tous les autres, y compris Pavy, ont succombé 
comme la plus grande partie des sergents et des 
-soldats et les deux guides esquimaux. Un de 
«es derniers avait échappé, sous les ordres du 
capitaine Hall, à l'expédition du Polaris et à la 
retraite miraculeuse commandée par Tyson. 

Les infortunés s'étaient éteints les uns après 
ies autres, sauf Pavy, qui, dit-on, s'était suicidé, et 
un simple soldat nommé Henry qu'on avait fusillé 
comme coupable de s'être approprié un os entouré 
d'un peu de viande pourrie, qu*on aurait laissé 
sans doute aux chiens dans des conditions moins 
tragiques. Malheureusement, les extrémités aux- 
<juelles les voyageurs avaient été réduits, ne jus- 
tifiaient que trop complètement le commandant 
d'avoir employé cette rigueur impitoyable. Les 
infortunés qui revenaient ainsi à Ntw-York, ne 
pouvaient garder longtemps leur lugubre secret. 
Il n'était plus exclusivement le leur d puis 
l'embarquement des victimes qui avaient suc- 
combé au campement lugubre du cap Isabelle. E» 
effet, les matelots de VOnrs et de la Thetys s'a- 
perçurent bien facilement que les cadavres qu'ils 
renfermaient dans les cercueils de fer étaient 
extraordinairement légers. Les parties charnues 
avaient été raclées avec une sorte de rage, de 
sorte qu'il ne restait plus un atome de chair mus- 
culaire sur des os brisés dont on avait extrait soi- 
gneusement la moelle. On n'avait laissé intact 
^ue la tête, et ce que l'on nomme en terme de 
-boucher^ les basses viandes. 

Le bruit de cette lugubre découverte se répan- 
'dît à New^-York au milieu même de la réceptioa 
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solennelle que l'on fît aux cinq échappés du 
Pôle. Il en résulta une émotion formidable qui se 
calma parce que l'on comprit que les survivants 
pouvaient répondre avec beaucoup plus de jus- 
tice que le romain de Tantiquité : 

Crlmen erit superis, et me fecisse nocentem. 

Malgré la négligence coupable dont les pre- 
mières expéditions de secours avaient fait preuve, 
le sinistre aurait pu être évité, si tous les ans la 
garnison du fort Conger avait envoyé une expé- 
dition porter des lettres^ des dessins, des rap- 
ports à un des cairns du cap Isabelle. La faute 
impardonnable fut de ne pas laisser à la dispo- 
sition du lieutenant Greely, dès barques ea 
plus grand nombre, et de ne pas adjoindre au 
détachement du Signal-Corps quelques marins 
d'élite. 

Cette catastrophe est surtout instructive, parce 
qu'elle attire d'une façon admirablement éloquente 
l'attention de tous les organisateurs d'expédi- 
tions polaires sur une question aussi capitale que 
les vêtements, Tabri et le chauffage. Elle dé- 
montre la nécessité absolue d'assurer une ali- 
mentation abondante, qui, dans d'autres climats 
serait même nuisible à la santé. En effet, l'or- 
ganisme humain, devant conserver sa tempéra- 
ture normale^ dans un milieu atmosphérique où 
le thermomètre descend quelquefois à 50 degrés 
au-dessous de zéro, éprouve des appétits gargan- 
tuesques. C'est ce qui a fait dire d'une façon 
profonde, mais sous une forme plaisante, que la, 
conquête des pôles était avant tout une affaire 
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dont Rabelais aurait dû s'occuper dans son 
Pantagruel, De bons cuisiniers sont les plus 
utiles de tous les auxiliaires, dans un pays oii 
l'homme a un tel besoin de combustible que 
les indigènes préfèrent boire leur huile que de 
la faire brûler dans la lampe. Pressés par le 
froid, les Européens se soumettent aussi à ce 
régime qui, sans une nécessité absolue, leur pa- 
raatrat cert linement épouvantable. 

lî' est inutile de dire que cette catastrophe 
parvenant si peu d'années après celle de De Long 
produi>ii un effet désastreux pour la continuation 
des expéditions polaires. Personne ne songea à 
utiliser les constructions du fort Conger qui sont 
sans doute encore debout, et qui attendent en ce 
moment de nouveaux locataires. 

Le commandant du Corps des signaux étant 
mort, sur ces entrefaites, le lieutenant Greely fut 
fait d'un seul coup général, et nommé à sa place. 
Cet av ncement si rapide peut être considéré 
comne un dédommngenient tout à fait exception- 
nel, à la suite d'une campagne que les erreurs 
officielLs avaient /endue si désastreuse. Mais 
n'est- il pas trop naturel que le zèle du nouveau 
chef de la météorologie américaine fut paralysé 
par le triste souvenir des épreuves qu'il avait 
eues à supporter lui-même ? 
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CHAPITRE XXll 



Le Groenland. 



Les colonies qui existent actuellement sous k 
cercle polaire arctique donnent une sorte de 
démenti aux adversaires des explorai ions horéfalès. 
En effet, malgré la rigueur de la température 
elles jouissent d'une prospérité incontestable. 
Sans se livrer à aucune de ces résistances déses* 
pérées, qui inondent quelquefois de sang les plus 
fertiles régions de la terre, les peuplades qui y 
errent s'accommodent très bien du protectorat 
dés nations civilisées. Elles ne tendent nullement 
à disparaître au contact de l'homme blanc, comme 
les habitants des archipels enchanieurs de 
rOcéan Pacifique. Mises en présence de notre 
civilisation elles prennent autre chose que nos 
défauts, nos vices et nos. maladies contagieuses^ 

Dans le courant de l'année 1867 le territoire 
d*Alaska fut cédé aux Etats-Unis par le gouver- 
nement russe pour la somme de 40,000,000 de 
francs, actuellement inférieure au chiilre annuel 
du commerce. Cette circonscription administrar- 
tive que l'on pouvait croire écrasée, par les 
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glaces et les neiges, se développe aussi rapide- 
mer^t que les étais les plus favorisés de lUnion 
américaine. La population blanche y augmente 
tous les jours sans que la population indigène 
montre une tendance à décroîire. On y a com- 
mencé l'exploitation de mines de cuivre, de 
charbon et d'or. Les marins poursuivent les 
phoques depuis les îles Aléouiiennes qui en dépen- 
dent jusqu'aux latitudes plus élevées où la mer est 
couverte de glaces éternelles. Lu valeur de ces 
vastes champs de chaise est devenue si grande 
que r Union veut à tout prix en assurer la posses- 
sion à ses nationaux, et sa politi ue jalouse a 
soulevé un conflit très sérieux avec 1 Angleterre. 

Le plus grand fleuve de ces régions est le 
Yukon dont les deux rives sont fréquentées par 
des chasseurs et des irap^^eurs, qui vont chercher 
jusque dans l'intérieur des glaces les fourrures 
les plus précieuses qui soie.it au monde. 

Ces hommes, aguerris à braver toutes les 
rigu urs des hivers arctiques, se répandent de 
plus en plus vers le Nord. Sans se rendre compte 
de ce qu'ils font, ils préparent les explorations 
futures. 

Leurs excursions ne sont point arrêtées par 
l'aridité extraordinaire de la côte voisine de 
l'Océan glacial, dont le sol toujours gelé ne 
nourrit aucune végétation arboresceme. Insen- 
siblement ils parviendront jusqu^aux limites 
boréales de ce curieux et importani lerritoire. Il 
Siiflirait de l'heureuse trouvaille de quelques 
lingots pour provoquer la création d'établisse- 
ments, dans les régions où les explorateurs ne 
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rencontreraient aujourd'hui que des déserts» ^însi 
que la plus cruelle oes morts, mais dont les Yan- 
kees, prévoyant les progrés futurs, réclament la 
propriété avec une âpreté singulière. 

La colonie que les Danois ont établie au 
Groenland est beaucoup plus célèbre, et dans tout 
le cours de notre opuscule, nous avons eu Toc- 
casion de rappeler les services de toute nature 
que les habitants européens, métis ou indigènes, 
ont rendus aux explorateurs du Pôle Nord. II 
n'en est pas un seul qui n'y ait trouvé desguides, 
des chiens, des provisions et toute espèce d'assis- 
tance. 

L'histoire de cette contrée est excessivement 
romanesque, et elle mériterait d'être racontée en 
détails. 

Autant qu'on peut le croire cette région éloi- 
gnée des agitations de l'Europe, fut colonisée 
pour la première lois en 986 par un noble islan- 
dais nomme Lrik le Rouge. Chassé de son pays 
par les rois du continent qui détruisai nt une 
sage et prospère république, ce proscrit s'éta- 
blit sur une côte lointaine exposée aux glaces 
polaires, mais à l'abri des incursions bien autre- 
ment redoutables des bandits, qui dans ces siè- 
cles malheureux ravageaie it à leur gré les par- 
ties les plus fertiles de l'Europe, et dont les 
incursions empoisonnaient pour ainsi dire les 
dons les plus précieux de la nature. 

N'étant point inquiétés par les conquérants de 
l'Islande, les colons prospérèrent. Les apôtres de 
l'évangile vinrent prêcher parmi eux la Croix. 
Ils renoncèrent aux cérémonies barbares ei san- 
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glantes. du culte Scandinave pouradopter un culte 
plus Iiumaîn et plus pur. Dans le courant de 
rannée 1 1 26^ ils Uiomnièrent leur preraier évêque 
et sous ces climats rudes ils pratiq.uèrent toutes 
les vertus chrériennes. , 

Au raoroent où les nations les plus civilisées 
de P Europe gémissaient sous le. jpug de la 
superstition et du despotisme, les Gi oenlâxidais 
jouissaient de lois sages et libérales. Ils se gou- 
vernaient eux-mêmes, et avaient des institutions 
profondément républicaines. Leurs, na^rigateurs 
traversaient les océans couverts de banquises et 
l'un d'eux découvrit la côte du Canada plusieurs 
siècles avant les voyages de Christophe Colomb. 
C'est probablement le souvenir de ces merveil- 
leuses navigations arctiques qui soutint Tenthou- 
siasrae de l'illustre Génois et l'empêcha de se 
laisser détourner de sa mission par des sophismes. 

Mais en 1261 un roi de Norwè^e, Hakon fils 
d'Hakon, imposa son joug aux colonies républi- 
caines du Groenland. Depuis lors ces établisse- 
ments tombèrent rapidement en décadence. II 
leur manquait la liberté» le seul bien qui, sur la 
terre, puisse faire oublier Tabsence du soleil* 

Bientôt les habitants dégénérés n'eurent plus 
la force de lutter contre les tribus sauvages, 
mais plus farouches que les Germains lorsqu'ils 
s'établirent dans l'empire romain ; les envahisseurs 
ne cherchèrent point à asservir les anciens habi- 
tants du pays, ils les exterminèrent et détruisi- 
rent toute trace de la civilisation. De cette 
période il ne resta çà et là que quelques reliques 
conservées par les neiges, grands agents de con- 
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serratîon des ruines qu^elles ont faites. 

Davis fut le premier navigateur européen qui 
reparut au Groenland. Il y arriva en 1585, biea 
après ce3 tragiques événements. Pied à pied la 
civilisation dut recommencer la conquête d'une 
terre qui avait rejeté une première fois le joug 
du progrès. 

Lorsque le Danemark se vit maître d'une ré- 
gion dont il n'était pas encore possible de deviner 
l'importance, il se hâta d'y établir un lieu de 
transportation pour les criminels. L*idée fui con- 
sidérée dans toute l'Europe comme excessive- 
ment heureuse puisqu'aucune contrée n'est aussi 
semblable au dernier cercle de l'enfer du Dante. 
Afin de compléter cette installation, on concéda 
le monopoL du commerce aux premiers négo- 
ciants qui se proposèrent pour trafiquer dans des 
conditions aussi mauvaises. 

Les établissements acquirent une certaine im- 
portance, m Igré les vices inhérents à un sem- 
blable régime. Mais en i 733 et i 734. il survint 
une peste terrible qui décima la population. Les 
concessionnaires du commerce devenu i.nproduc- 
tif renoncèrent à leurs privilèges et la colonie 
eût été extermmée une seconde fois si le gouver- 
nement ne s'était décidé à exploiter pour son 
compte un monopole répudié par ses titulaires. 

C'est ce ré ime qui persiste actuellement et 
qui produit les résuhais excellents dont les voya- 
geurs du pôle nord ont eu tant de fois à se 
féliciter. 

Les dernières expéditions ont démontré que le 
Groenland est une île immense dont la surface 
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égale deux fois et demi celle de la France. La 
côte occideniale, longue de plus de 2,000 kilo- 
mètres sur le détroit de Davis et le détroit de 
Smith, est peuplée dans la partie méridionale.C'est 
seulement à l'entrée uu détroit de Smith, c'est-à- 
dire à I ,500 kilomètres de l'extrémité sud 
que la vie humaine s'arrête. Ce peuple de pé- 
cheurs qui est réparti dans 1 75 hameaux est peu 
nombreux, on T'évalue à 1 0,000 individus en 
y comprenant 7 à 800 colons et fonctionnaires. 
11 est doux, docile et laborieux, presqu entière- 
ment converti a la religion luthérienne. Dans son 
sein les crimes sont excessivement rares. Chaque 
petite ag Joméraiion élit ses conseillers munici- 
paux dont le principal rôle est de seivir de per- 
cepteurs au gouvernement, et qui s'acquittent à 
merveille de cette mission de confiance. 

L'Etat Danois exploite le monopole dont il 
s'est empare malgré lui, d'une taç >n véritable- 
ment intelligente, et en même temps paternelle. 
Il se réserve le droit exclusif d'importer en 
Europe, les produits fabriqués au Groenland, 
et c'est sur leur vente qu'il compte pour réaliser 
son bénétice. Mais il ne cherche point à gagner 
sur les marchandises européennes qui sont in- 
dispensables, utiles, ou même agréables aux pro- 
ducteurs groênlandais. 11 ne les leur vend jamais 
au-dessus ce qu'elles coûient; quelquefois même, 
il les livre à un prix tellement bas qu'il est vo- 
loniairement en perte. 

Suivant les calculs fai's en 1S77, par un des 
savanis et sympathiques gouverneurs danois, 
admirablement au courant de tout ce qui inté- 



resse la contrée, la cô(e occidentale àtait habitée 
par ,877 lamilles d'Esquimaux, qui ont vendu 
au gouvernement royal le produit de leur chasse, 
et reçu en moyenne une somme de aoo lranc& en 
numéraire, P>;ndant les 20 années de son ad- 
ministrât io a, la moyenne des exportations effec- 
tuées amsi par les soins du gouvernement a été 
de i,200 tonnesd'huiU, 35,000 peauxde phoque, 
1,900 peaux de renne, ;, 000 kilog. de plumes 
et de duvet, 1,500 kilog. d'ivoire ou de baleines, 
quelques peaux d'ours, et i,zoo habits de four* 
rures confectionnés dans le pays. La valeur 
aonuelle de tous ces objets peut-être portée à 
1,200,000 Irancs, dont les indigènes ont reçu 
environ un quart, comme on le voit par les 
chiffres précédents. 

Mais le ^;ouvernement a dû payer plus de 
200,000 francs pour les frais des équipages, et 
plus de 50<),ooo francs pour les acquisitions de 
marchaiidises européennes vendues à pêne. Le 
béDéfice annuel est évalué à 150,001 h. prur une 
mise de fonds d'environ 1,500,000 en y compre- 
nant la valeur des magasins ei des navires. 

En somme, la spéculation est aussi bonne au 
point de vue philantropique qu'au point de rue 
économique. 

Le chef-lieu, où réside le gouverneur est la 
ville de Oisco, célèbre dans toutes les annales des 
voyages par le détroit de Smith, On y trouve un 
jardin botanique dans leçi 
légumes, seules produciic 
sentéire cultivées au Crot 

L'intérieur du pay» esl 
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complètement rahàbité. Le froid est beaucoup 
j)lus intense que sur les côtes, et même dans la 
jbonne saison il atteint 40 à 50° au-dessous de 
xéro. 

Son exploration a été de tout temps un pro- 
blème national en Danemark. Le premier qui ait 
tenté de le parcourir est un simple négociant 
^ui s'y rendit dès 1754, sept années après 
âa mise en exploitation du pays par le gouverne- 
ment danois. Les difficultés rencontrées par ce 
harài ex [orateur furent telles qu'on resta neuf 
ans sans rien tenter. Mais après, les expéditions 
furent plus fréquentes, Kjelsen ay^nt eohoué en 
18^0, le docteur américain Hayes tenta Taven- 
ture en 1860 dans une exploration dont l'issue 
ne fut pas très heureuse. En 1^67 on vit arriver 
d'Europe le célèbre alpiniste Whymper qui venait 
d'échapper à une déplorable catastrophe dont 
le hrun avait douloureusement retenti dans les 
deux hémisphères. En elTet il était- parvenu à 
'cxécutet l'ascension du mont Cervin, le pic le 
-plus escarpé de la Suisse, mais dans sa descente 
il avait perdu trois de ses compagnons, tombés, 
devant lui, dans le fond d'un immense préci- 
pice. 

M. Whymper n'a point encore publié le récit 
de cette excursion, qui remonte à p»us de 23 ans, 
et il est probable qu'il ne le fera jamais. Mais les 
résultats scientiiiques de son exploration ont été 
«Lposés avec enthousiasme par M . Robert M-ur- 
chisson, un des plus grands géographes du 
monde. Il revint en Angleterre rapportant liae 
collection de magnolias et d'autres végétaux- des 
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régions tropicales, qu'il avait découvert « Tétat 
fossile, dans ces restions glacées. Ces débris si 
curieux lémoignanl de l'antique ricnesse de la 
nature polaire, furent exposés au Briiish-Mu- 
séum, complétant une démonstration déjà don- 
née depuis lona^temps, et dont nous avons essayé 
de faire comprendre toute l'importance. 

Il se produisit une sorte de révolution dans 
l'esprit des touristes. Les membres des clubs se 
tourn^ent dès lors, vers ces régions ruisselant 
véritablement d'inconnues ainsi que d'in ^uïsrae. 

Après avoir escaladé les pics élevés de 
notre Europe, les excursionistes commencèrent à 
avoir l'ambition de passer leurs vacances, à grim- 
per sur le sommet bien autrement escarpé de la 
terre. Rien ne prouve que le voyage au Pôle 
ne puisse devenir l'œuvre d'une saison lorsque 
, l'on aura découvert les routes les plus faciles et 
construit des posies de refuge, dans tous les 
endroits oii l'explorateur .se trouve menacé par 
des dangers d'une imminence particulière. 

On peut croire que dans un avenir, qui grâce 
aux progrès dj la vapeur et de l'éleclricité n'est 
peut-être pas très éloigié de nous, on verra les 
colonies danois s servir à recruter 1 s guides 
dans ces excursi)ns bien autrement intéressantes 
que celles aaquelles la vallée de Chamounix ou 
de la vallée de Zermatt seirvent de s^lendides 
antichambres. 

Treize ans après M. Whymper, M. Nordeis- 
kioidvint visiter leGroênland. £n 18831! seltwa 
à uae exploration véritable, dont les résuitâts 
scîeiiti&}U43S montrèrent le parti que l'oa peut 
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tirer pour les recherches les plus sublimes, 
d'excursions faites dans des régions oij Thiver 
éternel semble chasser toute vie. 

Cette expé ition mémorable fut exécutée à la 
sollicitation de M. Daubrée ; M.Nordenskiold mit 
très habilement en relief un des grands côtés des 
explorations exécutéu-sdapsles solitudes polaires, 
queles vrais physiciens doivent considérer comme 
leurs laboratoires favoris. 

En effet dans ces régions écartées, loin de 
toute communication possible, on trouve à l'état 
naturel les produits q:e le milieu planétaire laisse 
tomber sur notre terre. Recueillies par des neiges 
vierges, les poussières atmosphériques attendent 
que la main d'un savant vienne les cueillir, pour 
en faire le principal ornement des grands éta- 
blissements scienu'fiques. Les glaciers du Groen- 
land sont les plus parfaits de tous les archivistes. 

L'expédition de M. Nordenskiold ne pouvait 
passer inaperçue. Elle fut imitée à différentes 
reprises par des hommes hardis et savants que 
cet exemple tenta et qui n'avaient pas seulement 
pour but de faire connaître les curiosités apparte- 
nant à une région déjà si intéressante par elle- 
même. Leurs campagnes arctiques n'étaient que 
la préface d'un grand et vigoureux assaut livré 
au Pôle lui-même. 

Dans la plupart de ses expéditions boréales, 
M. Nordenskiold a été sub entionné, patroné, 
soutenu par M. Oscar Dickson, le richissime 
armateur de Gottembourg. Lors de son voyage 
de 1883 au Groêiiland, il trouva l'argent néces- 
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saîre chez un de nos compatriotes, M. Gamet 
négociant français établi à Bergen. 

Mais bientôt, notre généreux compatriote 
n'eut pas besoin de s'adresser aussi loin pour 
encourager des recherches, auxquelles notre 
^énie aventureux prendra toujours un intérêt si 
vif. 

M. Nansen, directeur du musée de Bergen» 
voulut recommencer dans des conditions plus 
hardies Pexpédition de M. Nordenskiold. Le 
savant trouva dans M. Gamel le plus empressé 
et le plus dévoué des Mécène. 
* Cet explorateur qui est actuellement dans U 
jbrce de l'âge, peut être cité comme modèle aux 
jeunes gens qui sentent Tambition de se dévouer 
à des entreprises extraordinaires. En effet, ses 
tentatives ne se distinguent pas uniquement par 
la hardiesse de la conception. Elles sont remar* 
quables par Tesprit de suite et de méthode qui 
tait pardonner une témérité trop grande. Avant 
de partir pour le Groenland il s'imposa le travail 
<l'une initiation à la manœuvre des glaces, à Pu* 
sage des souliers à neige dont les paysans Scan- 
dinaves font un si grand usage, et à l'aide des- 
quels ils accomplissent dans les montagnes gla— 
4:ées des trajets immenses. 

11 prit donc avec lui dix compagnons, braves^ 
hardis, robustes, et se mettant a leur tête il par- 
courut la Laponie suédoise, pendant tout uu^ 
hiver C'est seulement lorsqu'il sentit, que lui et 
sa petite troupe étaient infatigables, inébran* 
labiés, qu'il se consacra à la seconde partie de 
la tâche 



IjS HISTOIRE DES EXPÉDITIONS POLAlî^ES. 



Le plan corçù par M. Nansen était digne des 
descendants des anciens rois de la mer, et il 
avait tout ce qu'il fallait pour plaire à des ima- 
ginations françaises. Jusqu'ici sauf Whymper et 
Nordenskiold, tous les explorateurs s'étaient 
traînés sur la glace de pied;. Whymper et 
INordenskiold eux-mêmes n'avaient point fort 
avant pénétré dans l'intérieur de la contrée, 
Nansen avait l'ambition de la traverser de part 
en part î Ce projet n'eut été qu'un acte de folie, 
si M. Nansen n'avait comme nous venons de le 
voir fait ses. preuves, en subissant les périls et 
les dangers d'un rude apprentissage. En effet, 
il se proposait de commencer l'assaut par le côté 
le plus terrible, de débuter par se priver de tout 
secours humain, si ce n'est ses outils, ses pro- 
visions, et son expérience. 

Le 17 juillet, l'expédition arriva par 66° de 
latitude boréale, sur la côte du Groenland perdu, 
c'est-à-dire la côte orientale, laquelle est insen- 
siblement devenue tellement froide, que les tribus 
qui l'habitent encore, émigrent les unes après 
les autres vers la Cv'te occidentale oii se trouvent 
les établissements danois. 

M. Nansen et ses compagnons se firent débar- 
quer sur la glace de pied avec leur canot et leurs 
provisions et dirent au navire qui les avait ame- 
nés de prendre le large et de les abandonner à 
leur vaillance et à la grâce de Dieu. 

La banquise avait bonne apparencee et pleins 
d'espoir 'les hardis explorateurs s'élancèrent vers 
la terre promise. Mais des courants sous marins^ 
auxquels on n'avait pas songé^ se déclarèrent. Le 
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' iraiiknt Nansen et ses six compagnons joe tar- 
dèrent point à s'apercevoir qu'ils dérivaient vcxs 
le large avec une vitesse croissante, qui ne tarda 
point à atteindre 2 kilomètres à l'heure. Pen- 
dant douze jours, sans interruption, ils dureot 
marcher sur cette glace mobile sans atteindre le 
rivage qui fuyait toujours et sur lequel ils avaient 
cru possible de mettre le pied à trois reprises 
différentes. Enfin, après avoir failli être^mportés 
par une tempête furieuse, ils constatèrent qu'ils 
n'étaient plus qu'à ôi"" de latitude. Ils avaient 
perdu 5°. La péninsule qu'ils voulaient traverser 
de part en part, afin d'arriver à Disco, capitale 
des établissements danois, n'offrait plus une lar- 
geur suffisante pour que la traversée en lign^ 
directe, put être considérée comme une épreuve 
suffisante. Comme l'Océan s'ctait dégarni de 
banquises, ils mirent leur canot à la mer. On était 
au 25 août, c'est-à-dire trente-trois jours après le 
moment où ils quittaient leur navire ; alors seule- 
client, ils arrivaient au lieu qu'ils avaient choisi 
comme point de départ. 

Leur projet était de couper droit à travers les 
p;lace5, mais ils rencontrèrent une tempête d'une 
impétuosité si terrible qu'ils furent bien obligés 
de renoncer à atteindre Disco et de se diriger 
vers Godthaab, établissement danois situé beau- 
' coup plus au Sud. Le 3 octobre, ils se trouvaient 
en ;Vue de ce village. Après être restés quarante 
joi^s consécutifs exposés, en plein été, à un iroid 
qui fiait geler le mercure, ils n'en étaient plus 
s^arés x^ue-par un bras de mer de la dimension 
Un fleuve. Malheureusement ils^avaient éiéi»bU- 
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gés de laisser leur canot sur la côte orientale, de 
sorte que le dernier obstacle devait paraîire tout 
i fait insurmontable. Mais des hommes qui 
avaient supporté de si épouvantables fatigues, 
sans que leur santé fut ébranlée, sans que leur 
constance reçut la moindre atteinte, ne pouvaient 
s'arrâter si près du but. Ils improvisèrent un 
canot avec le fond d'une tente et un sac C*est 
dans cet équipage que M. Nansen et son lieute- 
aant arrivèrent à Godthaab, juste à temps pour 
s'embarquer à bord du dernier steamer faisant 
voile pour Copenhague. Moins heureux» leurs 
compagnons durent passera Godthaab tout l'hiver 
1859- 1860 Cette expédition mémorable ouvrait 
de nouveaux horizons aux explorations polaires. 

Sous le cercle Polaire, la température s'abaisse 
rapidement à mesure que l'on s'écarte des côtes. 
En effet c'est le contact de 1 Océan quelquefois 
libre de glaces qui est le seul modérateur du 
froid. Pour se rendre du Groenland oriental à 
Godthaab, les vaillants explorateurs avaient eu 
i franchir des altitudes de 2,700 mètres. 

L'abaissement du thermomètre n'atrr^it point 
été plus terrible s'ils avaient passé par le pôle 
lui-même. t 

y L*épreuve était donc faite. Ce lieu terrible n'a 
point un froid que des explorateurs habitues aux 
expéditions glacées, ne puissent braver. \ 

Les traîneaux, que les Norwégiens avaient | 
conduits, avaient renfermé les vivres et les c?pin- 1 
bustibles liquides nécessaires pour une campa^e 
dont la durée eut été suffisante pour atteijidre4^ 

\ 
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pôle, si Ton était parti des rivages mêmes de 
rOcéaiT des glaces éternelles. 

Un nouveau mode de propulsion avait même 
été utilisé. On avait donné des mats aux trai- , 
neaux, et sur ces mats on avait placé des voiles. . 
Une partie de la route, avait été faite avec ce, 
moteur fourni par la nature, mais dont des aéro- 
nautes auraient certainement eu plus de mal à 
se servir, si renfermés dans la nacelle d'un bal- 
lon égaré en pays inconnu, ils avaient tté hors 
d'état de connaître leur trajectoire. 

ISous allons maintenant examiner quels sont 
les projets qui préoccupent, en ce moment, Topi- 
nion. Nous le ferons avec impartialité, en n'obé- 
issant à d'autre préoccupation que le bien de II 
science et les moyens d'assurer à notre patrie 
une part dans les croisades qui se préparent. 

Nous pensons que cette part peut être grande, 
si on tait iî tervenir ces ballons, qui ont permis, 
à quelques aéronauies improvisés, d'assurer le 
rayonnement de Paris sur le monde civilisé pen- 
dant toute la durée du siège. Mais pour arriver 
à un SI beau résultat, nous croyons qu'il faut 
surtout se défier de trop d'enthousiasme et que 
Ton doit s', n garder, dans la guerre contre la 
nature, conmie dans la guerre contre la Prusse ; 
ils ne rendront des s rvices réels qu'autant qu'on 
les considérer.» comme les plus utiles accessoires. 

Ce sont ces considérations qui nous sont en- 
gagé maigre nous, à ne pas défendre le projet 
de deux )eun(S aéronaules français pleins d'ar- 
deur, MM. Hermite et Besançon, qui se pro- 
posaient d'atteindre le Pôle à l'aide d'une ascea^ 
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sîon aérostatique exécutée du Spitzberg', av€c un 
ballon dont ïlliistration a publié le dessin. Il 
nous a semblé que celte noble ardeur pouvait 
être plus uiilement employée, et que les ballons 
etix-mômes avaient un rôle plus pratique à jouer 
dans les explorations polaires. 






CHAPITRE XXIIf 



La question du Pôle sud. 

Dans son feuilleton du 8 mai 1890, le rédac- 
teur de la Revue scientifique du Tem/??, consacre 
un passage important à l*eiude des questions po- 
laires. Ce n''est pas comme on pourrait le croire 
de la part d'un écrivain disting'jé et d'un savant 
de premier ordre, pour enflammer l'enthousiasme 
des explorai eurs, pour exciter l'intérêt public, 
c'est pour déclarer qu'il n'y a plus lieu doréna- 
vant de s'occuper de l'explorai ion des pôles, 
c'est pour enterrer définilivemeit un problème 
qui n'a coûté que trop d'argent, et même décla- 
rer qu'après tant d'insuccès il n'y a plus per- 
sonne qui y songe. 

Il est vrai, qu'il ex'ste peut-être, dans quelque 
société de géographie du vieux continent, des 
savants plus ou moins influents, ayant le courage 
de déclarer hautement que les questions polaires 
n'existent plus ; mais il est faux de dire qu'on y 
renonce car jamais elles n'ont été étudiées avec 
autant de zèle. Jamais elles ne sont sur le point 
d'être rés Jues d'une façon plus sûre et plus 
avantageuse pour la science humaine. 
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Lorsqu'il s'est agî de célébrer le centenaire de 
rinstallation des premiers condamnés dans la 
I^louvelle Ga'les du Sud, la ville de Melb'>urne a 
eu r dée de consacrer ce souvenir, non seule- 
ment pir une exposition universelle mais encore 
par une grande exploration polaire. 

La société de géographie de Melbourne avait 
réuni des fonds considérables et s'adressa pleine 
de confiance à l'amirauté Britannique pour lui 
demander de s'intéresser à Tenlreprise, c'est à 
cette occasion que nous écrivîmes à la librairie 
Hachette dans la Bibliothèque dex Merveilles notre 
dernier volume arctique intitulé le Pôle Sud, 

Ma's contrairement à toutes les prévisions, 
Tamiiauté Britannique répondit par une fin de 
non recevoir semblable à celle que M. Lo^e 
avait opposée aux réclamations de la société 
Royale de Londres 

Pendant quelque temps cette preuve inatten- 
due d'inintelligence déconcerta la société de 
Mebourne, et Ton put croire en effet, que le mi- 
nistère dont M. Gladstone était l'ornement, 
avait enterré à jamais les questions polaires; mais 
la société de Melbourne reprit courage, elle 
s*aHre>sa à M. Nordenskiold pour lui offrir de 
le mettre à la tête d'une expédition qu'on orga- 
niserait en Europe sous sa direction et à laquelle 
elle cor.sacreraiî ses ressources disponibles, 

M. Nordenskiold s'empressa d'accepter ces 
propositions, qui mont: aient Timporiance ex- 
trême qu'un peuple trop dédaigneux de la vieille 
Eu ope attribuait à ses travaux. Il annonça 
solennellement ce qui s'était passé dans une se- 
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ance â l'Acadézzûedes Sdenoes de Str>ckh^1m. 
Dans le mémoire, où il exposait ses proets, il 
énuméraît longuement les explorations «'nt le 
pôle sud avait été l'objet. 11 fit même n îeux, il 
envoya une traduction de ce trarail à l'Acddcmfe 
des Saences de Paris, dont il est correspondant 
dans la section de géographie, où il occupe le 
fauteuil de Lîvingslone. 

M. Nordenskiold mettait cependant une con- 
dition à son acceptation. II demandait que les 
colonies australiennes votassent une somme ^gate 
à celle q e M. Oscar Dickson de Gothembourg 
lui avait promise. 

Ce n'e:ait pas se montrer exigeant p^ur un 
pays où l'or est aussi commun qu'il est rare dans 
la vaillante et pauvre Nonvège. 

L'enthousiasme de la Société de géographie de 
Melbourne n^eut pas de bornes. On acclama 
les propositions de M. ^o^denskiold, et 1 on se 
mit à préparer Texpédition, à rédiger les instruc- 
tions, à étudier les approvisionnements^ les 
itinéraires, les manœuvres. 

En même temps la Société de géographie de 
Berlin acueillit avec tant de faveur la nouvelle 
de ces résolutions que Ton put croire que nos 
vainqueurs allaient se joindre a Texpédition. 

Malheureusement, pour ce beau zélé germa 
nique, cette France que l'on cherche à oublier, 
dekquelle on tient surtout à se passer, vient de 
faire parler d'elle d'une laçon qui s'impose à tous 
les explorateurs des deux pôles. 

Des ascensions maritimes captives ont 
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récerament exécutées en rade de Toulon par le 
lieutenant Serpette dans des conditions qui pa^ 
raissent irréprochables, qui, autant qu'on ea 
peut juger, répondent à toutes les critiques qu'oa 
a dirigées contre des opérations de cette nature. 
Elles ont eu lieu à bord du Formidab e, cuirassé 
de premier rang, sur lequel flotte le pavHloa 
d'un amiral. 

Le gaz- hydrogène n'est point préparé à bord, 
mais il est produit à terre par l'action de Teau aci- 
dulée sur le fer avec les appareils continus d'ua 
parc aérostatique établi dans le petit village de 
Le Goubran,disenvironsde laSeyne.Legaz a été 
emmagasiné dans des chaudières auxquelles on a 
donné une épaisseur suffisante pour résister à 
une pression de cent atmosphères, et dont la 
capacité est réduite à quelques mètres. Les appa- 
reils son* d'un poids assez médiocre pour que l'on 
puisse les mettre à bord de petits navires, pour- 
vus de machines à vapeur. , 

Lorsque le temps est mauvais, et que le ballon 
courrait risque d'être déchiré parla tempête, des 
pompes de compression reprennent Thydrogène, 
elles le renferment dans l'intérieur du réservoir 
jusqu'à ce que l'état de l'atmosphère permette de 
recommencer les ascensions captiv.s. Grâce k 
cette disposition un navire en croisière lointaine 
peut pratiquement s'associer à un ballon et s'en 
servir pour explorer l'atmosphère. Le nid de 
corbeaiu du baleinier Scoresby serait ainsi trans* 
formé radicalement. Il deviendrait vériiablenieat 
un nid d'aigle. 

Ce serait infliger une leçon bien méritée à 
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tous les prétefidus savants, eauemis des baj![I<>ns « 
des expédîiîoBS polaires, que ù'ejuplover ai na- 
vire de notre nujîtie nationaie a iaire 1? pcri|yl« 
de ce moade rebelle aux explorauoas $dcni>-^ 
fiques. 

On ne peut plus maînteGant adresser de re*- 
proche à ce procédé que nous avons reocvmma»i<^ 
il T a déjà trois ans dans notre Pô e Sud. E«i 
effet, à peine exécutées, les expériences do Tou- 
lon étaient répétées en rade de Wilhdmsiia^»«li 
à bord du Mars^ et les Allemands eux-méi«i<É$ 
n'éprouvaient aucun accident avec leurs installa* 
tions relativement grossières. 

Lorsqu'il ne vente pas trop dur on conserva 
Paérostat gonflé à i^arrière du bâtiment dont il 
complète admirablement Farmement scîentitiquiô« 
En effet, il permet de flaire pour Tair ce que les 
sondes font pour les profondeurs des mers. Avec 
son aide on fera mieux que le Chai r/î^vr, car 
Ton étudiera les températures et les courants 
aériens^ aussi bien qu'océaniques. 

Le ballon est maintenu en position par un 
cartahut double, passé dans la gorge d'une pou* 
lie frappée à la queue du trapèze. Lorsque Ton 
veut ex^.'cuter une ascension la manœuvre devient 
des plus simples. Pendant qu'on file le cartahut, 
an haie sur le câble frappé à la noix de la pou-> 
lie sur laquelle glisse le cartahut, jusqu^a ce que 
la nacelle arrive bord à bord avec le chouque du 
mat d*artimon. 

Une fois Taéronaute embarqué» on file le câble 
de retenue à Taide d'un treuil à vapeur installé 
sur le pont, où il peut rendre une foule de ser* 
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TÎces, et qui est mis en rotation à Taide d'un 
petit cheval. Le ballon s'élève donc dans la ver- 
ticale de la poulie universelle du système Gif- 
fard, instaltëe au haut du chouque ; il y reste, 
sauf les déviations provenant du vent et de la 
narche du navire. 

On a consthté qu'une vigie aérienne» ainsi 
remorquée par un navire croisant par le travers 
du Goulet du port de Toulon, embrasse d'un 
seul coup d'œil le profil des côtes de Provence 
depuis l'Ouest de l'île Ratonneau, jusqu'à PEst 
de rîle Titan ; comment les favoris des géogra- 
phes australiens pourraient-ils lutt r avec nos 
explorateurs trançais si nos champions avaient à 
leur bord l'aérostat permettant de taire dételles 
enjambées sur la tameuse banquise. 

Avec quel à propos, quelie ardeur, quelle 
adresse pairioiique les compatriotes de Dûment 
d'Urville emploieraient la photographie, le bril- 
lant produit du génie français, à pre dre posses- 
sion de cette région rebelle à nos éludes, avec 
quel entrain ne chercheraient-i s point à l'occu- 
per au nom de la science humaine. 

Il paraît diflîcile d'admettre, dirons-nousencore 
«ne fois, que le ministre de la marine n^ réponde 
point par quelque coup d'éclat, à toutes les 
manœuvres antilr mçaises dont les explorations 
australes sont le p' étexte. 

Mais, en serait-il autrement, trouverait-on 
que la situation budgétaire ne légitime pas 
d'aussi nobles efforts, que nous aurons encore 
le mérite d'avoir indiqué la rouie à suivie. En 
effet s*ils veulent ne pas rester au dessous de 
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leur tâche^ les membres de la Soc'été de géogra- 
phie de Melbourne, seront obligés de s'occuper 
de ces ballons^ à Taide desque s on a exécuté de 
telles prouesses maritimes. Ils ne p )urront plus 
faire semblant de ne pas avoir lu tes ouvrages 
scientifiques dans lesquels on leur conseillait ces 
manœuvres peut-être aussi pratiques que hirdîes*. 

En tout cas ce ne sera pas seulement dans lé 
monde austral, que maniés avec sagesse, em- 
ployés d'une façon scientifique les aérostats sem-* 
blentàla v.^ille d être employés réellement, sérieu* 
sèment pour de grandes explorations polaires. 

Le parti que nous avons conseillé d'en tirer 
pourra être recommandé siTexpédition de M.Nan- 
sen dont il nous reste à parler conduisait à oc- 
cuper de nouveau le fort Conger, station arcti— 
que située comme nous l'avons fait compren* 
dre au centre du district le mieux connu dans 
ces hautes latitudes boréales. Avec un organe 
puissant d'investigation, de signaux à distance» 
la garnison pourra lancer des détachements dans 
la direction du pôle, ou des explorateurs en dé- 
tresse, se montrant à son horizon. Peut-être, 
ayant du gaz à discrétion, ou mieux à indiscret 
lion, pourra-t-elle, après avoir étudié le régime 
des vents, risqu.^r des sorties aériennes aussi heu- 
reuses que celle de Tissandier, quand il fit une 

' * Voir notre ouvrage sur le Pôle Sud que nous avons 
publié en 1877 da- s la Bibliothèque des Merveilles, Noos 
avons poussé la complaisance, jusqu'à leur envoyer des 
épreuves psndanc Timpression, mais la correspondaooe 
a cessé brusquement, dès que ces gèo^rai^hes australims 
ont été ea possession de nos bonnes ieuilles* 
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descente à Calais, après s'être promené sur la 
mer du Nord; mais les opérations aérostaliques 
doivent être exécutées avec la plus extrême pru- 
dence dans des conditions aussi difficiles. Ce 
n'est pas la perspective des services que pour- 
raient rendre les ascensions libres, qui devrait 
engager à employer les ballons, dans cette sta- 
tion célèbre qui devrait si l'on s y installait de 
nouveau. 



CHAPITRE XXIV 



L'expédition norvégienne au Pôle Nord. 



L'expédition Nansen à travers les glaces du 
Groenland n'était qu'une préface à une entre- 
•pris« plus considérable, la conquête du pôle Nord, 
de ce point mystérieux vers lequel convergent 
tant <i*efforts depuis trois siècles. L'intrépide 
cons'ervateur du musée de Berghen ne veut 
point que l'humanité reste sous le coup de tant 
• de défaites successives, mais il ne consent pas 
que l'assaut soit donné dans des conditions 
pareilles à celles qui ont amené tant d'échecs. Il 
se propose d'appliquer des méthodes . nouvelles, 
non point imaginées dans le cabinet, m^is ins- 
pirées par l'étude de cette grande lutte dans 
laquelle Thomine n'est jatnais vaincu sans en 
tirer quelque profit. En effet, non seulement la 
' surface mystérieuse diminue chaque année d'é- 
tendue, mais les défaites elles-mêmes nous donnent 
des renseignements précieux. Depuis longtemps 
«eut-être la science humaine aurait remporté 
tme victoire définitive, si les diflféren tes nations 
civilisées -avaient su tirer profit des catastrophes, 
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ces terribles leçons que le triste sort de tant d'iU 
lustres explorateurs prodigue au monde savant 
depuis tant de siècles. 

La mort cruelle de De Long et de la majeure 
parti de son équipage a suggéré à M. Nansen 
une idée toute nouvelle» qui serait absurde, 
impraticable, si elle avait germé dans l'esprit de 
débutants, qui n'est digne de notre attention et 
même de notre admiration, que parce que 
l^homme ingénieux qui Ta conçue s'est préparé 
par de longues études préliminaires aux fatigues» 
aux périls, aux dangers qu'il envisage de sang« 
froid, sans se faire aucunement illusion sur leur 
gravité, leur multiplicité, leur nature. 

Le 18 juin 1884, trois ans après l'écrasement de 
la Jeannette par les glaces, des indigènes décou- 
vrirent près de Julianshaab, à l'extrémité sud- 
ouest du Groenland, des épaves qui avaient 
appartenu à ce malheureux navire, et qui y 
avaient été apportées sur le dos d'une banquise. 

Quel chemin avait pu suivre ce glaçon révé- 
lateur ? Comment avait-il pu se rendre des côtes 
de la nouvelle Sibérie, sur celles de la colonie 
danoise? 

La route était la même que celle de la baleine 
barponnée dont la carcasse avait été un trait de 
lumière pour Gustave Lambert. Il est donc évi* 
dent que le bassin arctique est parcouru par un 
courant qui fait voyager les glaces encom- 
brant les détroits de l'archipel arctique, ou passe 
probablement dans le grand océan Nares. La 
itature indique que pour effectuer le trajet dans 
les hautes latitudes, il ne faut pas cnercher 
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la plus courte ligne, mais se borner à découvrir 
celle qui aboutira, sûrement, inlailliblement, si 
l'on ne meurt pas de misère, de froid et de faim 
avant d*avoir suivi tous ses détours» toutes ses 
oscillations chacune de ses hésitations. 

Comme on le voit, dans ce plan fantasque et 
grandiose, c'est le hasard, cette puissance si ca- 
pricieuse si inhumaine, que M. iSausen appelle à 
collaborer avec lui. C'est certainement une noble 
hardiesse, qu'on ne saurait trop admirer, parce* 
qu'elle s'exerce sur le tapis blanc de neiges du 
grand nord, au lieu du tapis vert de Monaco. 

Mais^ dans cette grande partie qui va s'engager 
avec un entrain si sublime, M. Nausen a la grande, 
la vertueuse ressource de tricher abominable- 
mement. 

Rien ne l'empêche de donner à son navire un 
signal à l'aide duquel il est sûr, complètement 
sûr de le retrouver chaque fois qu'il le voudra. 

Si M. Nausen le veut^ tout le cHemin que son 
Boréal peut faire en six mois d'abandon^ ne lui 
permettra pas de s'évader, de disparaître sans 
dire toujours, constamment, vene^par ici! C'est 
ce qui sera facile, si M. Nausen emporte avec lui 
une bonne jumelle et si l'équipage qui reste à 
bord du Boréal peut manœuvrer un médiocre 
ballon captii de quelques dizaines de mètres cu- 
bes, assez pour emporter dans le ciel une lampe 
d'incandescence, étoile docile à Taide de laquelle 
on fera des signaux. Le navire que M. Nausen 
destine à ce glorieux service est en bois ne jau- 
geant que i8o tonneaux, mais d'une solidité à 
toute épreuve. Il faut que jamais les glaces ae 
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Mais l'explorateur norw!&gie|i a le temps d'at- 



• .perdu :Saqs jÇessqiirç^s, si Je yçqt sur lequel il 

capipte r^baQdoniuit en rpute. ,£n outre dé cha^ 

. cujE»^ de , ces ^ituj^tions, le .navire À^ M .' Nansèn 

seracomme uni&.pii^e fpr|;éy une sqhe cjc station 

mobile, d'où il, pourra rayonner à ^ônVaîse. Sjai* 

vant toute probabilité, ,son Sâtimënt en passant 

i4ans la, mer die. Baffifi s',approc)i^ra l^eaucbup plus 

► rprès.du p$(é»^jque tous c^u^ qui; l'ont assafllijp^ 

iqu'à çe..jp,ur..^^ais restéraît-îl à, une distance 

r f égale; à,cçi]le,<l.e.Parry, une sortie heureuse de 

cet équipage pourrait faire le reste. 

Dans rexpédition de ,M. Nordéuntiold, on ne 

sera pas aussi ^ étroitement serré par les dimen- 

-■■ sions, du Jbâtimeat, On pourrait eoiporter au Pôle 

Sud comme nous^ravf^ns déjà indiqué un bâilon 

* ,4'uû çuJbe ^ûfSsaot pour qu'un observàteiir|pût 

voir, ^equé nî Dumont d^Urville. ni Rost nTont 

' Ii(ié9ie entrevu: , 

Qupique.d'un maniement 4iffiçUe ce véhicule 
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négligeât de s'en servir. En effet, c'est surtout 
dans les opérations aérostatiques que l'on doit se 
rappeler la recommandation de Talleyrand et 
dire : « Pas de zèle » . Rien n'est plus funeste 
que d'exagérer le rôle d'appareils qui, malgré 
leur importance ne peuvent jouer que le rôle de 
complément, d'accessoire. 

Nous étant à plusieurs reprises occupé de cette 
question si mal comprise, nous espérons que 
Ton nous pardonnera d'entrer dans quelques dé- 
tails, qui, nous l'espérons, suffiront pour dissiper 
des erreurs dangereuses et préjudiciables au 
succès d'une entreprise à laquelle toutes les na- 
tions doivent leur concours. Mais nous serions 
humilié si l'on pouvait croire que la nation qui 
a inventé les ballons^ ignore maintenant la ma- 
nière de s'en servir, qu'elle n'a d'argent que pour 
d'impraticables projets de direction et d'entho'i- 
siasme que pour les combinaisons lancées en Tair 
avec une légèreté que n'ont pas toujours tous les 
véhicules aérien. 

Après plus d'un siècle d'hésitations, il est temps 
d'être pratiques, d'écouter les avis que l'ancienne 
Académie des sciences donnait aux générations 
futures par la voix de Laplace et de Lavoisier. 
Pourquoi n'associerait-on point à ces grands 
noms, ceux non moins grands de Le Verrier, de 
Becquerel, de Régnault, qui dans un rapport 
adopté en séance publique m*ont fait l'honneur il 
y a déjà 15 ans d'adopter les projets d'expéditions 
célestes que je leur proposais. 

Si ma résolution soudaine^ je dirais même 
imméritéCi n'avait précipité du haut de son trônQ 
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Tempereur du Brésil — qui vient d'être enlevé à 
la Science si regrettablement — nul doute, que 
le souverain du plus puissant empire du monde 
austral n'eût tenu à honneur d'associer sa jeune 
marine, les vainqueurs du tyran Lopez, à l'en- 
treprise des colonies de la Nouvelle Galles du 
sud, et de Melbourne. En effet, même après cet 
événement funeste, je peux témoigner de la viva- 
cité de rintérêt persévérant avec lequel il suivait 
les projets de M. Noulens Kiold, à côté duquel, 
et de M. Daubrée, il aimait à se trouver dans 
rhémycicle de l'Institut. 

Espérons que malgré la perte éprouvée d'une 
façon inattendue par la Science et la Géographie 
les explorateurs du Pôle Nord comme ceux du 
Pôle Sud trouveront le secours de patrons puis- 
sants, et découvriront s'il le faut des ressources 
inattendues, de sorte qu'aucune des nouvelles 
ressources, que le progrès des sciences met à 
leur disposition ne leur fasse défaut 1 Pourquoi 
n'emporteraient-ils pas ces exploits merveilleux 
qu'on tremble de voir figurer sur les champs de 
batailles de l'avenir, et que dans une telle lutte 
on emploierait avec un si grand enthousiasme. 
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Les exp44îtioAS 4^ sfiço«c&. 



La cQsqu^te in pth ne rési4f^ p^ %^H.- 
lement dans h sàti^hQÙm siéfile de fii^iç^ soa 
pied m te pof m géoffiéuique qui teripiiQ^^ }'^^ 
ae rotation de la terre. 

Peodiint ^tte M, N^men Q^etehert ^ gi^ga^r è 
tout prix de bevtet latitudes, le lieul^aant Ryder 
de la «ariae d^^obe reprendra h p? ejet 4 Qx- 
ploratîoo spéciale dû Greep]jmd, dans lequel 
s'est distingjué M» Nen$en« Il V9 a^ooter direcr 
tenent à Tassaut 4e la banquise ofientale. U 
cherchera i trecer U ciirie ex^te des côtes, à 
faire cesser le mystère qui couvre encore la 
constitution de cette ,régj^^ gfôf^ée» Cohnif 
oblige. 1} fm que te j^eypli pivifisé qui possèdi 
le uroenlaQ4f jpQnpaf;^e QUfiim^nt k^ Wmm 
de ia terf(^ m iêmdm t'^teed fOQ ei^pire. 

te perleineet aaoois a aecor4^ 4 cette explo*- 

ration hydrographique qui durera trois î^ns, ej 
sera ei^écutée eve^s (rois canots et neuf boromes 
une sooiflie de jgp à 15/9,000 Iraqcs, Cooipe 
on le voU ^aeuae des (rois nations scandioair^ 
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▼a bientAt avoir ses champions eh campagne 
dans cette lutte' qui dure dé^puis plus de trois 
siècles, avec tant de vicissitudes, et qui com- 
mencée dans un but entièrement commercial, n'est 
aujourd'hui que plus glorieuse, plus digne d'ad- 
miration. En effet, ceux qui s'y consacrent n'ont 
plus d'autre mobile que l'amour de la patrie, 
de la science et de la gloire. 

Cependant, ce n'est pas seulement à étendre 
les connaissances accessoires que l'on doit songer 
pendant que s'accomplit une expédition orga- 
nisée dans des circonstances si différentes de 
toutes les autres^ et où l'on doit rattraper en 
quelque sorte par une action fortement systéma- 
tique tout ce que Ton est en apparence obligé 
d'abandonner au hasard. 

Evidemment, l'on ne commettra pas de nou- 
veau la faute commise par le gouvernement Bri- 
tannique lors de l'expédition de Franklin, et par 
le gouvernement Américain lorsque se préparait 
la catastrophe du général Greely. On ne laissera 
oas ces braves champions de la science se dé- 
battre sans aide, sans secours, contre les frimas 
du Pôle. 

^ Par une décision prise au mois d'octobre der- 
nier, la Société de géographie de Berlin a ac- 
cordé un subside du fond Ritter, à deux de ses 
membres qui ont manifesté l'intention d'accom- 
pagner le lieutenant Ryder, Au mois de novem- 
bre, elle a accueilli avec des honneurs inusités 
M. Nansen qui est venu lui raconter ses aven- 
tures et ses projets, et c]ui n'aurait pas été moins 
brillamment reçu à Paris^ s'il s'y était rtndu. 
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La station du fort Con;6:er, ne restera pas dé- 
serte. Quelque nation civilisée, plaise au ciel que 
ce soit la France, enverra certainement quelque 
renfort de ce côté, oij Tintrépidiié des explora- 
teurs a fait une brèche immense. N'est-ce point 
raison suffisante pour qu'un ballon captif, pla- 
nant au-dessus du navire emprisonné, indique à 
une grande distance quel est le lieu où Tavant- 
garde des conquérants du Pôle est déjà parvenue? 

Supposons queia Jeannette ait été armée d'un 
organe semblable. Est-ce que Pavy qui suivait 
les côtes de la terre de Grant n'aurait pas trouvé 
moyen de rejoindre les voyageurs, dont la pré- 
sence se fut ainsi révlée à une distance immense? 

Est-ce que si un pareil organe eût été ajouté 
aux approvisionnements du fort Lang:er, le lieute- 
nant Greely se fût jamais considéré comme 
obligé de battre en retraite vers le sud? Les 
deux expéditions revenues en Amérique sans 
avoir fait d'efforts sérieux pour se mettre en rap- 
port avec les officiers, les sergents et les soldats 
du Rignal corps, n'auraient osé trahir leur mis- 
sion comme ils l'ont fait ! 

Un ballon d'un volume insignifiant, facile- 
ment gonflable, aisément maniable, d'un prix 
minime, ne demandant pas de praticiens spé- 
ciaux, accroîtrait dans une proportion inouie 
les chances de salut et par conséquent le succès 
d'une expédition dont la devise paraît être vaincre 
ou niourir. 

Mais ce n'est pas tout. En effet, un architecte 
français, notre ami Triboulet. a découvert un 
appareil [photographique que Ton peut eolafir 
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daii»^ les aies ea (jiielq^ies nmytes ^ qui p^mg^ 
tmi àf^ tigt^tter ie» cUctîés «sriens» dil aan^ 
rabif ^^ap^cevimt ua a^oioAtte pteiuBit a plii* 
sieurs ceiuaiof^ de- métreir de hàutaur» 

Nous n'avontar fM>mt Viiiteatîoii de fake ici û 
critique^ da plao proposé par quelques i^ua^ 
enthousiastes qui s'ima^nentque roa peut s*ér- 
iancer à la couquéte du Pôle Nofé comme s'il, 
s'agissait vde re^otttr le prix d^une course ea 
balWiiy en deseen^ut d;^s la cour d^ua des él»- 
blissemeiits de la' Légion- d^hofineur. 

t>e tels j^oi^ets ne seraient point ^ f^ilenent 
accueillis si les romans, dits scientifiques^et qui 
le sont par parenthèse, si peu n'avaient vicié le 
bon sens noa seulement des ignorants, mais 
mémeajçs corporations académiques et des Admi^ 
nistrations publiques. On s'est trop facilement 
laissé persuader que ces conteurs ayant toutes les 
audaces étaient des esprits doués d'une c}air* 
voyance surnaturelle^ et ayant en quelque sorte 
le don de deviner l'avenir réservé aux sociétés 
humaines. , ; 

C'est précisément parce que Ton ne fait rieii 
de sérieux^ parcç qu'on n'encouragé aucune ^(^ 
innombrables observation scientifiques aujji- 
quelles lès oallons sont iaQPQtestaLléméùt propreii^ 
que aes esprits ^ui hardis ^ ue réellei^ent mg^^ 
nieux se iaisseat aller à prodi^ire des combi* 
nai<ions dénotant du courage réel* mais ititempé- 
rani. 

Si on donnait à leur ardçur des aliments plus 
sérieuXyoh les verrait se aiscioguer daios des entire- 
jpr&és «lé nature à augmenter^ aii pïru ïe la ^ 
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dé ceux qui tes entrepteéiiéfit, té è6mât^ dé 
li sciefiée. Hsprodùîrmént d^âuif es éomfeîiHrisoii*^ 
qpbé des conceptions fantaisistes dent profitèrent: 
preutétre les ennemis de là Fràâce poitr jeter W 
ridicule et lé dédain sur toutes tes entreprises 
dans lesquelles il est question d'employer un des 
plus admirables instruments du progrès seienti-^ 
fiqué dûs à notre génie national ^ 

Nous marchons vers un avenir inconnu^ eft nul 
né peut dire quel sera le r6te dès aérostats dans 
la science de l'avenir. Rien n'empêche de 
supposer que la navigation aérienne soit assez 
avancée ati vingtième siècle pour se faire un 
jeu d'un voyage à l'un et à l'autre pôle. Mais 
avec lès moyetis actuels aucune idée n'est pltis 
fkusséy la société française à bien fait dé repous- 
ser énergiquemént cette conception la première 
fois qu'elle s'est produit déVaritelté^ imaginée par 
Sivel. En effet il suffirait des glacés et de^ frimas 
répandus dans l'atmosphère, pour faire échouer 
toute ascension libre, d'uhe maniéré qui serait 
ric^cule si elle n'était terrible. 

Il y a dans la j^éhéràtiôh du pro|;rè^ coAime 
une méthode sublime mettant glorieusement éb 
évidence te grand principe de la solidarité 
humaine. Ce qui est impossible à une époque, 
ce qu'il était même interdit d'espérer sans 
donner une preuve de faiblesse intellectuelle, 
devient relativement facile à une autre. Qui sait 
si un jour ne viendra pas où après avoir dompté 
les Pôles, nos descendants oe marcheront point 
à dompter l'espace, à envoyer des colonies hu- 
maines prendre possession des planètes voisines? 
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Nul n'oserait dire que nous soyons destinés à 
être éternellement vaincus par la pesanteur, et 
qu'après avoir triomphé du froid nous ne parvien- 
drons point à la prendre corps à corps ; mais ce 
, que Ton peut affirmer, c'est que cène sera jamais 
avec les boulets creux de M. Jules Verne ou les 
ballons qui courent les airs. Rien jusqu'ici ne 
nous a révélé ce que sera le futur navire du 
milieu planétaire, ni que ce soient les entants 
de la Terre, à qui soit réservé l'honneur de le 
réaliser pour la première fois dans le système 
solaire. 

Cependant, on est obligé de reconnaître que 
l'expédition Nansen serait singulièrement com- 
promise, si elle n'était appuyée solidement par 
une garnison établie au fort Conger. Mais cette 
garnison ne saurait réellement être que française, 
si on veut qu'elle utilise le concours que les 
aérostats peuvent prêter à la science. 

En effet, malgré tous les efforts faits, de l'autre 
côté du Rhin, de l'autre côté de l'Atlantique et 
de l'autre côté de la Manche, on peut dire qu'il 
n'y a encore qu'en France bij y ait de véritables 
aéronautes. 



FIN 
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